?.*>'•  -V  <■ 


n 


vTTMaW 

•.A:  A1  AiAldA 'A  ^ 

1 1&  'JA;  A  [  f  JA  ar ~  'ïk 

SSifi  ini 

s 

I 

1 

i 

â! 

ë 

hOThm 

p 

A 

A 

■  /'•'>  .'a  ;  _  >v 


mm 

■n:r\ 

ms 

1  x  '  :. v 

m 

O 

* 

i 

Si 

On 

vSs^akM^^Ê^StÊÊÊrm^t 

T  fW/^î A^^lwIlAï 

y^RAUrn 

ËPPRwiN 

WKJi^lnf  A 1 J 'Af/l  F Jr  a  1  * f  Ji/£iI/AImiaI. . IfflÈ 

ri' . •' 

i  4.  fapWfTmT 

TT 

ÊWimÉm 

i/jg 

■■kë 

/ 


/ 


\ 


'  , 


1 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2018  with  funding  from 
Wellcome  Library 


/ 


/ 


c 


https://archive.org/details/b30545213 


A  V 1  S 

» 

AUX  GRANDS 

E  T 

AUX  RICHES. 


£  ; 


(■  • 


V 

v 


A 

* 


4t 


■  , 


..r1"-  .  •  /• 


1  ik 


l  ’ 


' 


A  ’ 


. 


(k  ' 

«...  . 


- 


:N>  SüT*  '  .. 


■"  ■ 


' 


■  k  ■ 
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AUX  GRANDS 


E  T 


AUX  RICHES» 

Sur  la  manière  dont  ils  doivent 

fe  conduire  dans  leurs  Maladies. 

Par  M  *  *  *  Doéfceur  en  Médecine* 

C*  -  Xk  r'M ,  %'*  % 


A  LONDRES, 

Et  fe  trouve  à  P  A  R  I S  ^ 

Chez  Ph.  D,  Pierres  ,  Imprimeur-Libraire* 
me  S.  Jacques. 

- - ■.-■!.  .«raa  u-  fr 

M.  DC  G*  L  XXII. 


AVERTISSEMENT. 


Cet  Ecrit  a  été  fait  pour 
défabufer  un  homme  di- 
ftingué  par  fon  elprit  8c  par 
fes  talens  militaires ,  qu’un 
fentiment  vif  8c  continuel 
de  fes  befoins  avoit  con¬ 
duit,  en  fait  de  Médecine, 
dans  des  erreurs  dont  il  a 
été  la  viélime.  Il  réunifloit 
toutes  les  qualités  qui  dif- 
pofent  à  l’amitié;  &  quand 
on  coniioifloit  le  fond  de 
fon  cœur  ,  on  l’eftimoit 

pour  toujours,  après  avoir 

aij 
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commencé  par  l'aimer.  Lié 
avec  lui  d’une  manière  très- 
incime,  je  crus  lui  devoir, 
&  me  devoir  à  moi-même., 
de  travailler  à  lui  faire  con- 
noître  le  vrai  fur  un  objet 
auffi  important. 

Plufieurs  Médecins  ha¬ 
biles  avoient  défefpéré  de  le 
guérir.  Un  homme  célébré 
parvint  à  le  tirer  de  cet  état 
effrayant ,  &  lui  procura  par 
dégrés  ,  une  fanté  foible  , 
chancelante,  mais  continue, 
îl  étoit  impoflible  à  fart  de 
porter  plus  ioin  fes  fecours. 


AVERTISSEMENT.  v 

Malheureufement  des  Char¬ 
latans  lui  promirent  une  en¬ 
tière  guérifon.  L’inutilité , 
les  pernicieux  effets  même 
de  leurs  remèdes  n’aftoibii- 
rent  point  en  lui  î’efpérance 
de  trouver  enfin  un  homme 
fupérieur  à  ceux  qu'il  avoit 
confultés.  Il  crut  reconnoî- 
tre  l’homme  qu’il  cherchoit 
dans  un  fourbe,  qui,  joi¬ 
gnant  à  beaucoup  d’efprit  j, 
les  dehors  de  l’honnêteté  & 
de  la  franchife ,  pofiédoit  à 
un  degré  éminent  l’art  de 
perfuader.  Séduit  par  ces  ap- 


vj  AVERTISSEMENT. 
parences ,  Sc  par  des  coups 
de  main  exécutés  avec  la 
plus  grande  adrelTe  (i) ,  il 
ne  douta  point  que  cet  hom¬ 
me  n’eût  en  effet  les  fecrets 
les  plus  précieux,  &  parti¬ 
culièrement  celui  de  la  Mé¬ 
decine  univerfelle.  Il  s’aban¬ 
donna  à  fes  preftiges  avec 
une  confiance  fans  bornes, 
qui  le  précipita  dans  des  mal- 


(  i  )  Voyez  dans  les  Queftions  fur 
l’Encyclopédie ,  article  Alchimie, 
un  exemple  des  fupercheries  que  (ba¬ 
vent  mettre  en  œuvre  ces  honnêtes 
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heurs  irréparables.  Cet  Ecrit 
lui  ouvrit  les  yeux,  mais  trop 
tard.  Peut-être  fera-t-il  plus 
utile  à  d’autres. 

On  a  cru  devoir  retran¬ 
cher  ce  qui  attaquoit  direc¬ 
tement  la  chimère  de  la  Me- 

*  "  1  —  -■  >  *J»  N 

decine  univerfelle.  Les  pro¬ 
grès  des  Sciences  ne  permet¬ 
tent  pas  de  croire  que  cette 
erreur  devienne  fort  conta- 
gieufe.  Mais  une  illufion  fi 
étonnante  dans  un  homme 
d’un  efprit  jufte  &  cultivé, 
avoit  une  caufe  dont  les  ef¬ 
fets  ne  font  que  trop  multi- 
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pliés.  On  s’eft  alluré  par  des 
difculTions  fréquentes  ,  Sc 
quelquefois  très  -  inftruéli- 
ves  ,  qu’il  s’étoit  égaré  d’a¬ 
près  une  multitude  d’autres 
erreurs,  Sc  fur  la  Médecine  , 
Sc  fur  les  Médecins.  On 
croit  fervir  l’humanité ,  en 
plaçant  des  fignaux  autour 
d’un  écueil  fi  dangereux. 

Il  fçavoit ,  Sc  tout  le  mon¬ 
de  Içait ,  que  la  nature ,  fi  fé¬ 
conde  en  reffources ,  fi  fupé- 
rieure  à  ces  foibles  talens 
que  notre  ignorance  nous 
fait  envifager  comme  érni- 
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nens ,  nous  conduit  cepen¬ 
dant  aux  infirmités ,  Sc  enfin 
à  la  mort.  C’eft  donc  un 
étrange  oubli  de  fa  raifon, 
que  d'exiger  une  guérifon 
parfaite  dans  tous  les  cas  où 
nos  redora  détériorés  en  eux- 
mêmes  ,  ne  laiffent  à  la  Mé¬ 
decine  que  l’efpérance  d'é¬ 
tayer  les  relies  d'une  organi- 
lation  énervée  Sc  prefque  dé¬ 
truite. 

On  a  penfé  que  ,  pour 
éteindre  plus  lurement  ces 
efpérances  trompeulès  ,  ces 
vœux  infenfés ,  il  feroit  uti- 
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le  de  donner  au  Public  la 
partie  de  cet  Ecrit  qui  ren- 
fermoit  les  règles  que  doit 
fuivre  tout  homme  allez  fa- 
ge  pour  lèntir  l’importance 
d’être  bien  gouverné  dans  lès 
maladies. 

Ceux  à  qui  leur  fortune 
ne  permet  pas  de  fuivre  ces 
tègles  dans  toute  leur  éten¬ 
due  ,  pourroient  être  ef¬ 
frayés  des  rifques  auxquels  ils 
fe  croiront  expofés.  Il  étoit 
jufte  de  prévoir  leurs  inquié¬ 
tudes  ,  &  de  s’occuper  des 
moyens,  de  les  diminuer.  Ils 
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trouveront  à  la  fin  de  cet 
Ecrit,  des  Réflexions  -qui 
doivent  les  raflurer. 

Il  eft  certain  pour  tous  les 
hommes ,  que  là  fr'ügâlité ,  la 
vieaélive,  &  fur-toüt  là  tran¬ 
quillité  de  l’ame,  lont  habi¬ 
tuellement  de  fidèles  con- 
fervateurs  delà  fanté.  Ce  font 
des  avantages  dont  on  peut 
jouir  ians  être  placé  dans  l’or¬ 
dre  des  Grands  &  des  Riches. 
D’ailleurs ,  quand  les  dépérifi 
fèmens  inféparables  de  l’ac¬ 
tion  &  du  frottement  conti¬ 
nuel  de  nos  organes  amènent 
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les  infirmités  &  les  maladies, 
ceux  qui  ne  font  pas  riches 
ont  un  bonheur  dont  ils  ne 
connoillènt  pas  alfez  le  prix 
celui  de  profiter  de  tous  les 
.efforts  de  la  nature  ,& d’être 
moins  expofés  aux  erreurs , 
ou  aux  pallions  des  Méde¬ 
cins. 
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AUX  GRAND  S 


ET  AUX  RICHES. 

Sur  lu  manière  dont  ils  doivent 
Je  conduire  dans  leurs  maladies * 

On  a  donné  beaucoup  d*Avîs 
aux  Grands  &  aux  Riches  fur  la 
manière  de  conferver  leur  fanté,  & 
on  leur  en  a  donné  de  très-bons* 
Mais,  quoiqu'ils  conviennent  de 
leur  importance ,  on  n  en  voit  pas 
beaucoup  qui  foient  allez  fages 
pour  en  profiter*  Il  eft  fi  rare 
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de  calculer  les  biens  &  les  maux 
de  cette  vie>  avant  de  les  avoir 
éprouvés  ;  &  parmi  ceux  même 
qui  fçavent  de  bonne  heure  faire 
ce  calcul  ^  il  y  en  a  fi  peu  qui  avent 
allez  d’empire  fur  eux-mêmes  pour 
fuivre  ce  que  leur  diète  la  raifon. 
L’appas  du  plaifir  préfent  entrai™ 
ne  prefque  toujours  ?  on  cher™ 
che  à  jouir  ;  &  on  fait  taire  une  rai™ 
fon  importune  y  lorfqu’elle  veut 
empêcher  ou  modérer  des  jouif* 
fances  par  les  menaces  d’un  avenir 
malheureux. 

Mais  fi  les  Grands  &  les  Riches 
ne  fe  conforment  guère  aux  avis 
des  Médecins  y  lorfqu’ils  n’ont  pour 
objet  que  la  confervation  de  leur 
fanté  y  on  les  voit  ordinairement 
allez  dociles  y  lorfqu’il  s'agit  de  la 
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rétablir;  ifs  font  alors  affez  difpofés 
à  employer  tous  les  moyens  con¬ 
venables  pour  y  réuflir.  C'eft  pour¬ 
quoi  ,  fi  Ton  veut  leur  rendre  fervi- 
ce  à  l'égard  de  leur  fanté ,  il  faut  tâ¬ 
cher  de  tirer  parti  de  cette  difpo- 
fition  ,  en  leur  montrant  quels  font 
ces  moyens ,  fur  lefquels  ils  pren¬ 
nent  fi  fouvent  le  change,  faute  de 
les  conno  ître. 

C'eft  ce  que  Ton  fepropofe  dans 
cet  écrit >  qui,  fi  Ton  remplit  fon 
objet ,  pourra  être  beaucoup  plus 
utile  à  la  plupart  d'entre  eux,  que 
tout  ce  qu'on  a  écrit  pour  leur  ap¬ 
prendre  à  fe  préferver  des  maladies» 
Ces  moyens  fe  réduifent  à  trois» 
Le  premier ,  c’elt  le  choix  d'un 
bon  Médécin* 

Le  fécond ,  c'eft  une  afliduité 


»  « 
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fuffifante  de  fa  part  auprès  d?eux 
quand  ils  font  malades* 

Le  troisième  j  c’eft  une  exaêtitu- 
de  éclairée  dans  l’exécution  de  fes 
ordonnances. 

Rien  de  plus  évident  que  la  né- 
ceffité  de  ces  trois  conditions  pour 
être  bien  gouverné  dans  les  ma¬ 
ladies  :  cependant  rien  de  fi  rare 
que  leur  réunion  ^  même  chez  les 
Grands  ^  &  les  Riches  ;  d’où  il  fuit 
qu’ils  font  fouvent  très-mal  gou¬ 
vernés  dans  leurs  maladies.  Plu- 
feurs  d’entr’eux  en  font  déjà  allez 
convaincus  par  leur  propre  expé¬ 
rience  :  la  difculïion  dans  laquelle 
nous  allons  entrer  5  en  fournira  des 
preuves  évidentes  à  ceux  qui  n’en 
feroient  pas  encore  perfuadés. 


et  aux  Riches, 


ARTICLE  PREMIER. 


CHOIX  D  UN  BON  MEDECIN» 


Premier  moyen  nêcejj'aire  pour  être 
bien  gouverne  dans  fes  maladies . 

JL  es  fecours  de  la  Médecine  étant 
beaucoup  plus  nuifibles  qu’utiles 
lorfqu’ils  font  mal  dirigés  ?  on  com¬ 
prend  allez  combien  il  feroit  à  fou- 
haiter  qu’il  n’y  eût  que.  de  bons  Mé¬ 
decins.  Auflï  a-t-on  pris  des  meflit 
res  dans  tous  les  Etats  policés  pour 
procurer  cet  avantage  à  lafociété, 
en  établiffant  des  Maîtres  deftinétf 
a  ies  former ,  &  à  s’affurer  de  leur 
capacité.  Cependant  malgré  des 
précautions  fi  fages  5  foit  garce  quse 

A  i% 
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ces  Maîtres  s'acquittent  mal  de 
leurs  fonctions  ?  foit  parce  qu'ils 
font  trop  indulgens  ^  on  efl  obligé 
de  convenir  que  les  bons  Méde¬ 
cins  font  très-rare^ 

Cette  affertion  peut  paroître  du¬ 
re  y  mais  elle  ne  peut  choquer  les 
Médecins  dignes  de  ce  nom.  Dans 
tous  les  tems  ils  en  ont  eux-mêmes 
reconnu  &  attefté  la  vérité  ( a ).  Elle 
a  même  été  foutenue  aux  Ecoles 
de  Médecine  de  Paris  ^  dans  une 
très-belle  thèfe  qui  a  pour  auteur 
un  des  plus  illuftres  Membres  de 

(a)  Medici  famà  &  nomme  multi  j  révé¬ 
ra  &  opéré  valde  pauci .  Hippoc. 

Mirîim  non  eji  in  tanta,  homlnum  mut- 
titudine  qui  in  medicâ  exercitatione  ver - 
fantur  non  inveniri  >  qui  in  illâ  recie  pro - 
ficiant*  Gala 
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cette  Faculté  ;  c  eft  M.  Hamon. 
Ce  Docteur  examine  dans  cette 
thèfe  ^  fi,  parmi  tant  de  gens  qui 
s’occupent  du  traitement  des  ma¬ 
ladies,  il  n’y  a  qu’un  petit  nombre 
de  vrais  Médecins?  An  in  tanta  me - 
dentium  multitudine pauci  Medicil 
La  conclufion  eft  affirmative.  Ergo 
-pauci  Medicï . 

Avancer  que  dans  un  fi  grand' 
nombre  d’hommes  qui  portent  le 
nom  de  Médecin  ,  il  y  en  a  peu  qui 
le  foient  véritablement ,  c’eft  an¬ 
noncer  fuffifamment  qu’il  eft  très- 
facile  de  fe  tromper  dans  le  choix 
qu’on  en  fait;  &  par  conféquent 
qu’il  faut  être  extrêmement  fur  fes 
gardes,  &  ufer  de  beaucoup  de  fa- 
geffe  &  de  prudence  pour  éviter 
une  erreur  fi  dangereufe.Maiscom- 

A  iv 
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me  il  importe  beaucoup  à  ceux  pour 
qui  Ton  écrit  d’être  bien  perfuadés 
de  cette  vérité,  afin  de  ne  négliger 
aucun  des  foins  néceflfaires  pour  ne 
pas  tomber  dans  ce  malheur  ;  il  ne 
fuffit  pas  de  l’avoir  appuyée  par 
d’illu  fixes  témoignages ,  il  faut  la 
leur  prouver.  Il  fuffit  pour  cela  de 
leur  montrer  quelles  font  les  quali¬ 
tés  néceflfaires  à  un  bon  Médecin. 
C’efl:  ce  que  Y  on  va  faire  le  plus 
clairement  &  le  plus  brièvement 
quon  pourra.  Cet  expofé,  en  les 
convainquant  qu’il  y  a  réellement 
peu  de  bons  Médecins,  leur  ap¬ 
prendra  à  difcerner  ceux  qui  font 
dignes  de  leur  confiance. 

On  réduit  ces  qualités  à  quatre 
le  bon  efprit,  la  fcience,  Texpé-. 
pence  &  la  probité  ;  après  les  avoir 


et  aux  Riches,  9 

expliquées  féparément,  on  mon¬ 
trera  par  quels  figues  on  peut  re- 
connoître  fi  un  Médecin  les  pot 
féde,. 


IO 
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Paragraphe  I. 
Première  qualité  P  un  bon  Médecin « 

Le  bon  Esprit, 

O  N  n’eft  peut-être  que  trop  per» 
fuadé  que  >  fi  la  Médecine  a  des 
principes  certains,  elle  n’eft  fou- 
vent  dans  leur  application  qu’une 
fcience  conjeêturale.Les  meilleurs 
Médecins  ne  font  pas  difficulté 
d’en  convenir  eux-mêmes  ;  &  c’eft 
précifément  ce  qui  prouve  que  c’eft 
un  art  qui  exige  ?  dans  ceux  qui  l’e¬ 
xercent  j  les  plus  grands  talens  na¬ 
turels. 

On  ne  parle  pas  ici  de  ce  s  ta¬ 
lens  brillants ,  qui  ne  font  que  l’or¬ 
nement  de  l’efprit  3  qui  ne  le  fup- 
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pofent  pas  toujours ,  &  qui  même 
allez  fouvent  lui  nuifent.  On  parle 
de  cette  raifon,  de  cette  intelli¬ 
gence  qui  fçait  voir  chaque  objet 
tel  qu’il  eft  ;  qui  fçait  en  faifir  les  par¬ 
ties  les  plus  fines  5  les  plus  déliées  ; 
qui  fçait  même  appercevoir  à  la  fois 
une  multitude  d’objets  >  toutes  leurs 
faces  &  tous  leurs  rapports  ;  qui 
fçait  les  rapprocher ,  les  comparer  ; 
qui  voit  la  liaifon  &  l’enchaîne- 
ment  des  principes  &  de  toutes 
leurs  conféquences.  On  parle  de 
cette  fage  retenue  qui  fçait  s’arrê¬ 
ter  où  le  flambeau  de  l’évidence 
ceffe  de  luire  ?  apprécier  les  Amples 
probabilités  ?  en  diffinguer  les  dif¬ 
férentes  nuances.  On  parle  de  cet¬ 
te  fagacité  qui  fçait  unir  plufieurs 
lueurs  foibles  en  elles-mêmes  ^  mais 
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dont  la  réunion  peut  former  une  lu¬ 
mière  fuffifante  &  capable  de  gui¬ 
der.  Voilà  ce  qu’on  entend  par  les 
talens  naturels  néceflaires  à  un  bon 
Médecin.  Voilà  ce  qu’on  appelle 
le  bon  efprit  ;  ôc  il  efb  aifé  de  fentir 
qu’on  n’exige  rien  de  trop  pour 
l’objet  dont  il  s’agit. 

Si  tout  étoit  clair,  évident,  fen- 
fible  dans  Fart  de  guérir,  les  efprits 
les  plus  médiocres,  avec  de  l’atten¬ 
tion,  en  feroient  capables  jufqu’à 
un  certain  point  ;  comme  avec  de 
l’attention  ils  font  capables  jufqu’à 
un  certain  point  des  fciences  ma¬ 
thématiques  ;  il  s’en  faut  bien  que 
cela  ne  foit  ainfi. 

On  ne  peut,  à  la  vérité,  s’empê-- 
eher  de  reconnoître  que  les  prin¬ 
cipes  de  la  Médecine  font,  cer- 
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tains  [a) ,  puifqffelle  n  admet  pro¬ 
prement  pour  principes  que  ceux 
qui  font  fondés  fur  les  faits  ?  fur 
T  expérience  ;  mais  il  faut  convenir 
aufii  que  leur  application  eft  fou- 
vent  très-difficile  ?  quelle  deman¬ 
de  beaucoup  d'intelligence  &  de 
fageffe.  C’eft  le  chef-d’œuvre  de  la 
raifon.  Ainfi  ?  il  eft  certain  par  ex¬ 
périence  ,  que  tel  remede  produit 
tel  effet  ;  que  le  tartre  ftibié  fait 
vomir  >  que  le  féné  purge  ?  &c  ;  & 
que  telle  maladie  demande  tel  re¬ 
mede.  Mais  il  eft  fouvent  très-diff 
ficile  de  difcerner  la  nature  d’une 
maladie  :  tel  remede  qui  convient 


(a)  lî  ne  faut  pas  confondre  les  prin¬ 
cipes  de  la  Médecine  avec  ceux  de  bien 
des  Médecins. 
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à  telle  maladie  dans  tel  tems  ,  ne 
lui  convient  pas  dans  tel  autre  : 
chaque  maladie  eft  fufceptible  de 
circonftances  très -variées ,  &  du 
côté  du  degré  du  mal  ,  de  fon  liè¬ 
ge  ,  de  fes  caufes;  &  du  côté  de  fes 
complications  ,  de  fes  accompa- 
gnemens  ;  &  du  côté  du  tempé¬ 
rament  du  malade,  de  fon  âge^ 
de  fon  fexe ,  de  fon  genre  de  vie  3 
de  fes  habitudes  ;  &  du  côté  du  cli¬ 
mat  ,  de  la  faifon ,  de  Fétat  de  Fat- 
mofphère.  Il  faut  donc  mettre  auffi 
de  grandes  variétés  dans  le  traite¬ 
ment  ,  lors  même  que  quand  au 
fond  les  maladies  font  de  même 
genre. 

Toutes  ces  nuances  font  délica¬ 
tes  ,  difficiles  à  faifir;  &  demandent 
beaucoup  d’attention  &  de  faga- 
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cité  dans  celui  qui  eft  obligé  de  les 
diftinguer  y  &  de  faire  dans  le  choix 
des  remedes  les  combinaifons  qu’el¬ 
les  exigent. 

Hippocrate ,  le  Pere  y  j’oferoîs 
prefque  dire ,  le  Dieu  de  la  Méde¬ 
cine  ?  avoit  fenti  toutes  ces  diffi¬ 
cultés  ?  &  il  les  a  exprimées  d'une 
maniéré  très-effrayante  dans  le  pre¬ 
mier  de  fes  aphorifmes.  La  vie  ?  dit- 
il  y  eft  courte  ^  l’art  eft  long  à  ap¬ 
prendre  ?  l’occafion  d’agir  échappe 
avec  rapidité  9  les  épreuves  font 
périlleufes  5  il  eft  difficile  de  difcer- 
ner  la  nature  &  le  traitement  d’une 
maladie.  Vit  cl  brevis  y  ars  longa  , 
occajio  volucris  9  experimentum  pc - 
riculofum  ,  judicium  difficile . 

Il  faut  donc  convenir  qu’il  eft 
(cuvent  très -difficile  de  faire  une 
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jufte  application  des  principes  de  la 
Médecine  ;  &  c’eft  cette  difficulté 
qui  fait  dire  avec  raifon  ,  que  la 
Médecine  eft,  en  bien  des  cas,  une 
fcience  conje&uraîe. 

Qu’on  n’en  conclue  pas  qu’elle 
n’eft  qu’une  fcience  vaine  ,  peu 
utile  au  genre  humain.  Cette  con- 
féquence  feroit  fauffe.  La  Méde¬ 
cine  reffembîe  en  cela  à  beau¬ 
coup  d’autres  fciences  qui  n’en  mé¬ 
ritent  pas  moins  d’être  refpeélées* 
L’art  de  fe  conduire  avec  les  hom¬ 
mes,  celui  de  les  juger ,  de  les  gou¬ 
verner  ont,  comme  la  Médecine, 
des  principes  certains  :  mais  fou- 
vent  ces  principes  ne  fouffrent  pas 
moins  de  difficultés  dans  leur  ap¬ 
plication  que  ceux  de  la  Médecine  ; 
&  ce  n’eft  fouvent,  comme  en  Mé¬ 
decine^ 
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decine  ,  que  fur  des  conjectures 
qu'on  peut  la  faire.  Ce  n'eft  fouvent^ 
par  exemple  ?  que  fur  un  affemblage 
de  conjectures  qu'on  déclare  un 
homme  innocent,  ou  qu'on  en  con¬ 
damne  un  autre  (a).  Ces  arts  en  font- 
ils  moins  utiles ,  moins  néceffaires  à 
la  fociété  ?  Non  affurément ,  parce 


(a)  Nous  fommes  bien  éloignés  de  peu- 
fer  qu’il  (oit  jamais  permis  de  condam¬ 
ner  un  homme  fans  une  certitude  entière 
qu’il  eft  coupable  du  crime  dont  il  eft  ac~ 
cufé  ;  mais  cette  Certitude  n’a  fouvenc 
pour  bafe  qu’un  affemblage  de  conjec¬ 
tures.  Car  lors  même  que  la  preuve  te- 
ftimoniale  eft  la  plus  complette  ,  ce  n’eft 
que  lui*  des  conjectures  qu’on  juge  que 
les  témoins  font  dignes  de  foi.  La  cer¬ 
titude  morale  ,  quoique  fondée  fur  des 
conjeétures,  n’en  eft  pas  moins  réelle  ;  de 
elle  fuffit  pour  j nidifier  les  jugemens. 
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que  leur  exercice  n’eft  point  aveu¬ 
gle  ?  quoique  guidé  par  des  conjec¬ 
tures.  Dans  la  fomme  delà  force  ou 
de  la  foibleffe  humaine,  celui  qui 
conjeâure  bien  juge  bien. 

Mais ,  comme  il  n’y  a  qu'un  bon 
éfprit  qui  conjecture  bien ,  il  fuit 
feulement  de  ce  que  la  Médecine 
eft*  fouvent  une  fcience  conjeétu- 
raie ,  qu’un  bon  efprit  eft  la  pre¬ 
mière  qualité  néceffaire  à  un  Mé¬ 
decin  :  vérité  qui  recevra  un  nou- 
vqru  jour  de  ce  que  nous  allons  dire 
fur  Tétendue  du  fçavoir  qu’exige  la 
profeffion  de  Médecin. 


Seconde  qualité  nécejfaire  à  un 
bon  Médecin . 

La  Science, 

Il  ne  fuffit  pas  pour  être  Médecin 
d’avoir  un  bon  efprit,  il  faut  de 
plus  avoir  acquis  un  fçavoir  très- 
vafte.  Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  les  con- 
noilfances  que  procure  une  bonne 
éducationnelles  que  celles  des  Lan¬ 
gues  Grecque  &  Latine  >  de  toutes 
les  parties  de  laPhilofophie,,  &  par¬ 
ticulièrement  des  Mathématiques 
&  de  la  Phyfique,  qui  efl;  comme  le 
parvis  du  fan&uaire  de  la  Méde¬ 
cine  5  ubi  définit  P hy ficus  5  induit 
Medicus ,  &  qui  ?  pour  un  homme 

Bij 
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confacré  à  cet  art  ,  doit  être  d’une 
toute  autre  étendue  que  celle  qu’on 
enfeigne  dans  les  Colleges  ,  puiN 
qu’  elle  doit  comprendre  FHiftoire 
/-  Naturelle,,  &  particulièrement  celle 
de  F  air,  des  météores,  des  eaux, 
des  alimens ,  des  boilfons ,  des  mé¬ 
dicament  ,  F  Anatomie ,  la  Phylio- 
logie ,  la  Chymie  ;  il  faut  encore 
qu’il  poffede  toutes  les  parties  de  la 
fcience  médicale  proprement  dite , 
c’eft-à-dire ,  qu’il  faut  qu’il  fçache 
tout  ce  que  les  Médecins  anciens  & 
modernes ,  ont  qnfeigné  de  meil¬ 
leur  fur  la  maniéré  de  conferver  la 
fanté ,  fur  la  nature  &  les  caufes 
des  maladies ,  fur  les  lignes  par  le£ 
quels  on  les  peut  reconnaître ,  & 
fur  les  moyens  de  les  guérir ,  foit 
qu’il  faille  fe  contenter  d’un  régime 
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convenable  ,  foit  qu’il  faille  em¬ 
ployer  la  main  du  Chirurgien  ,  ou 
faire  ufage  des  médicamens.  Com¬ 
me  ces  dernieres  connoiflances  fur* 
tout  font ?  à  proprement  parler, 
le  fond  de  fon  art ,  il  ne  doit  pas  les 
pofféder  d’une  maniéré  imparfaite  ; 
il  ne  lui  fuffit  pas  pour  les  acquérir 
de  parcourir  les  Auteurs ,  ou  même 
de  les  lire  en  entier  avec  l’attention 
néceffaire  pour  comprendre  ce 
qu’ils  ont  dit  ;  il  faut  qu’il  les  étu¬ 
die  avec  la  plus  grande  application, 
afin  de  difcerner  le  bon  du  mauvais* 
qui  malheu reniement  ne  fe  trou¬ 
vent  que  trop  mêlés  dans  le  plus 
grand  nombre  des  ouvrages  ;  il  ne 
doit  pas  confondre  ce  qui  eft  ap¬ 
puyé  fur  une  expérience  confiante, 
avec  ce_  qui  n’a  pour  fondement 
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que  des  fyftêmes  ou  des  faits  mal 
vus  ;  il  eft  effentiel  &  pour  lui  & 
pour  fes  malades  ,  qu’il  fe  nourriffe 
de  tout  ce  qu’il  y  a  de  bon  y  &  quil 
fe  l’incorpore  pour  ainfi  dire. 

Onfent  affez  déjà  combien  cette 
fphere  eft  étendue.  Mais^quoiqu’a- 
vec  ces  connoiffances  un  Médecin 
puiffe  gouverner  très-bien  fes  ma¬ 
lades  ,  on  peut  cependant  dire 
qu'elles  ne  fuffifent  pas.  Il  n’y  a 
prefqu’aucune  efpece  de  fcience 
qui  foit  étrangère  à  un  Médecin.  Il 
faut  qu’il  fçache  jufqu’à  un  certain 
point  l’hiftoire  >  qui  lui  fournit  une 
foule  de  connoiffances  fur  les  ma¬ 
ladies  qui  ont  eu  lieu  en  différent 
tems,  &  en  différens  pays  ;  furies 
caufes  qui  les  ont  occafionnées  ; 
fur  la  liaifon  qu’elles  ont  eue  avec 
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les  mœurs  ,  les  ufages,  les  tranf 
migrations  des  différens  peuples  , 
&  avec  les  différentes  difpofitions- 
de  Fatmofphere  &  du  globe  terref 
tre  ;  fur  la  manière  dont  elles  ont 
été  traitées  ,  &  fur  les  loix  auquel- 
les  elles  ont  donné  occafion.  Il  faut 
qu’il  connoiffe  particulièrement 
Fhiftoire  de  fon  art ,  des  découvert 
tes  qui  y  ont  été  faites  en  différens 
tems  ,  des  Médecins  célébrés ,  de 
leur  maniéré  de  pratiquer  la  Méde¬ 
cine,  de  leurs  fuccès,  de  leurs  mal¬ 
heurs. 

L’enfemble  de  toutes  ces  provu 
fions ,  en  les  réduifant  même  au 
plus  bas  degré  (a)  où  elles  font  né- 


(a)  Un  Médecin  ne  fçauroit  poflfedër 
trop  parfaitement  ce  que  nous  appelions 

B-rr 
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cefiaires  à  un  Médecin  9  eft  le  ré- 
fultat  d’un  travail  immenfe.  Peu 
d’hommes  font  en  état  de  les  réunir 
à  ce  dégré.  Il  eft  donc  vrai  que  peu 
de  Médecins  poffedent  le  fçavoir 
néceffaire  à  leur  état* 


Science  Médicale  proprement  dite  ;  mais 
on  fent  qu’on  peut  être  un  excellent  Mé¬ 
decin  fans  pofféder ,  ni  l’Hiftoire  Naturel¬ 
le  comme  M.  de  Buffon,  ni  la  Botani¬ 
que  comme  M.  de  Juflieu  ,  ni  l’Anato¬ 
mie  comme  M.  Petit ,  ni  la  Chymie  com¬ 
me  M.  Macquer ,  ôcc .  quoiqu’une  certaine 
mefure  de  ces  fciences  foit  abfolument 
néceffaire  à  un  Médecin» 
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Paragraphe  III. 

Troijiéme  qualité  d3 un  Ion 
Médecin . 

L’Ex  PERIENCE» 

La  folidité  de  l’efprit,  l’étendue 
des  connoiffances  ne  fuffifent  pas 
pour  former  un  Médecin.  L’expé¬ 
rience  eft  un  guide,  fans  lequel  il  ne 
peut  marcher  qu’avec  incertitude. 

U  y  a  deux  fortes  d’expériences 
en  Médecine  :  celle  que  donnent 
les  leçons  des  nfraîtres ,  la  leflure 

j  » 

des  ouvrages  compofés  par  de  bons 
Praticiens  ;  &  celle  que  l’on  ac¬ 
quiert  par  foi-même. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  la  première 
efpeee ,  qui  eft  pourtant  celle  qui  r 
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à  proprement  parler,  mérite  ce  nom. 
Elle  fait  partie  delafcience  du  Mé¬ 
decin  dont  on  vient  de  parler.  Il 
s'agit  de  la  fécondé ,  quon  devroit 
plutôt  appeller  ufage  ou  exercice 
de  pratique  qu’ expérience  ,  quoi- 
qu'on  puilfe  aufli  lui  donner  ce  nom 
dans  un  certain  fens.  Car  ce  qu’on 
appelle  expérience  propre  au  Mé¬ 
decin  ,  ne  confifte  pas  dans  la  con~ 
noiffance  qu’il  acquiert  par  lui- 
même  ,  que  tel  remede  fait  vomir ^ 
que  tel  autre  purge,  &  qu’il  eft 
bon  dans  telle  maladie  de  faire  vo¬ 
mir  le  malade,  ou  de  le  purger  ;  il 
fcait  cela  avec  alfurance  fur  la  foi 

i 

de  fes  devanciers ,  &  il  a  befoin  de 
le  fçavoir  avant  d’entreprendre  le 
traitement  d’aucune  maladie.  Elle 
confifte  dans  une  connoiffance  plus 
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particulière,  plus  précife,  de  la 
maniéré  de  faire  l’application  des 
principes  connus  ;  de  découvrir  la 
nature  d’une  maladie ,  fes  compli¬ 
cations  ,  fon  fiege ,  fes  caufes ,  fes 
accompagnemens  ;  de  faifir  fes  in¬ 
dications  ;  &  d’employer  les  renie- 
des  indiqués ,  à  la  dofe  &  dans  les 
momens  convenables  :  &  c’eft  ce 
qu’il  ne  peut  acquérir  qu’en  traitant 
des  malades. 

Il  eft  vrai  que  les  livres  &  les  le¬ 
çons  des  Maîtres ,  fur-tout  celles 
que  l’on  reçoit  d’eux  en  les  fuivant 
dans  l’exercice  de  leur  profelïïon , 
inilruifent  jufqu’à  un  certain  point, 
fans  quoi  on  ne  pourroit  jamais 
commencer  la  pratique  de  la  Méde¬ 
cine  ;  mais  ils  ne  peuvent  que  don¬ 
ner  des  avis  aifez  généraux.  Il  eft 
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Impoffible  qulls  dèfcendent  dans 
tous  les  détails.  Les  combinaifons 
varient  tellement,  que  le  plus  vieux 
Médecin  n’a  peut-être  pas  rencon¬ 
tré  dans  le  cours  de  la  plus  longue 
pratique  ,  un  feul  cas  tout- à-fait 
femblable  aux  efpeces  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  fes  livres.  C’eft  la  prati¬ 
que  propre  &  fufage ,  éclairés  par 
la  fcience  &  conduits  par  le  génie, 
qui  donnent  cette  fcience  pratique, 
cette  fagacité  d’application  ,  cette 
eonnoiirancedel’à-propos  que  nous 
déiignons  ici  par  expérience. 

Or  peu  de  Médecins  acquièrent 
à  un  jufte  degré  cette  efpece  d’ex¬ 
périence.  Car  il  ne  faut  pas  croire 
qu’on  en  foit  pourvu  à  proportion 
de  ce  qu’on  a  vu  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  malades.  Si  cela  étoit ,  les 
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Médecins  d’Hôpitaux  feroient  tou¬ 
jours  les  plus  expérimentés.  -C’eft  à 
proportion  de  ce  que  Ton  a  vu  plus 
de  maladies ,  &  qu’on  les  a  bie'n 
vues.  Un  Médecin  ,  par  exemple , 
qui  de  bonne-heure  s’eft  trouvé  ex¬ 
trêmement  employé ,  qui  a  eu  le 
malheur  d’acquérir  tout-d’un-coup 
une  grande  vogue, comme  cela  ar¬ 
rive  quelquefois,  foit  qu’il  la  doive 
à  fes  talens  extérieurs,  foit  qu’il 
la  doive  au  hafard  ou  au  caprice  de 
ces  perfonnes  qui  donnent  le  ton , 
ou  qui  fçavent  former  des  intrigues  ; 
un  tel  Médecin  ne  peut  avoir 
qu’une fauffe  expérience,  quelque 
génie  qu’il  ait,  quelque  foit  fon  fça* 
voir  ;  parce  que  n’ayant  pu  donner 
que  très-peu  de  tems  à  chacun  de 
fes  malades  ,  &  par  conféquent 
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n’ayant  jamais  vu  les  objets  qu’en 
courant  >  il  ne  les  a  vus  que  d’une 
maniéré  imparfaite  ;  &  par  cette 
raifon  il  a  été  expofé  à  faire  une 
une  multitude  de  fauffes  obferva- 
rions  ?  fource  d’une  pratique  trom- 
peufe  3  dont  une  foule  de  malades 
fe  trouvent  la  viétime.  Si  la  grande 
vogue  n’eftpas  venue  fi  vîte^il  peut 
alors  avoir  acquis  une  utile  expérien¬ 
ce  jufqu’à  un  certain  degré  ;  mais  dès 
le  moment  où  il  fe  fera  livré  fans 
inclure  à  l’empreflement  du  public^ 
il  aura  celfédefe  perfectionner  dans 
cette  partie  ;  peu-à-peu  même  fes 
idées  fe  feront  brouillées^  la  portion 
de  lumières  acquifes  fe  fera  obfcur- 
cie  >  &  il  aura  enfin  donné  dans  la 
routine  comme  les  premiers.  Ce 
n’eft  donc  pas  précifément  à  force 
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de  voir  des  malades  qu'on  acquiert 
l’expérience  dont  nous  parlons. 
Comment  un  Médecin  peut-il 
donc  l’acquérir  &  la  perfectionner 
tous  les  jours  ?  C’eft,  comme  on  Ta 
dit  ?  en  voyant  beaucoup  de  mala¬ 
dies  ;  c’eft-à-dire,  jutant  qu’on  en 
peut  voir  en  les  traitant  bien^  en 
donnant  à  chaque  malade  tout  le 
tems  néceffaire  pour  tout  voir  ^  tout 
pefer  ?  tout  combiner;  pour  veiller 
même  jufqu’à  un  certain  point  à 
l’exacte  exécution  de  fes  ordon¬ 
nances  :  &  en  réfervant  toujours 
quelque  portion  de  fon  tems?  pour 
comparer  fes  obfervations  avec 
celles  des  plus  célébrés  Praticiens 
qui  ont  communiqué  les  leurs  au 
public  &  pour  s’Inftruire  des  nou¬ 
velles  découvertes. 
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Voilà  le  vrai  &  feul  moyen  d?ac* 
quérir  &  de  perfectionner  tous  les 
jours  par  des  obfervations  fûres  9 
cette  fagacité  pratique  ^  cette  fcien- 
ce  de  fa-propos  que  nous  enten¬ 
dons  ici  par  expérience* 

Mais  cette  conduite  ne  mene 
gueres  à  la  fortune.  Elle  ne  peut 
donc  être  fort  commune  ;  &  par 
conféquent  il  y  a  peu  de  Méde¬ 
cins  qui  acquièrent  cette  expérience 
pratique  >  troifieme  qualité  nécef- 
faire  à  un  bon  Médecin* 


Paragraphe 
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Paragraphe  IV. 

Quatrième  qualité  d'un  bon 
Médecin  •  ' 

X.  A  Probité. 

E  N  vain  un  Médecin  pofféderok- 
il  dans  un  degré  éminent  les  trois 
qualités  dont  nous  venons  de  par- 
1er  ;  il  eft  effentiel  qu’il  pofféde  la 
quatrième.  La  probité  ^  je  dis.,  la 
probité  la  plus  exade  ?  la  plus  en¬ 
tière  ,  la  plus  fcrupuleufe  ^  entre 
dans  les  qualités  néceffaires  pour 
former  un  bon  Médecin, 

Elle  ne  peut  pas  3  à  la  vérité , 
fuppléer  les  autres  ?  privilège  qui 
n’appartient  à  aucune  en  particu¬ 
lier,  Mais  la  probité  feule  en  allure 

G 


Avis  aux  Grands 

tout  le  fruit  ;  elle  en  allure  même 
jufqu’à  un  certain  point  l’exiftence® 
Car  un  homme  de  probité  ne  s’ex- 
pofe  point  à  tuer  les  hommes  par 
les  moyens  deftinés  à  les  guérir ,  fi 
fa  confcience  ne  lui  rend  un  té¬ 
moignage  clair  ,  qu’il  a  reçu  de  la 
nature  les  qualités  néceffaires  à  un 
Médecin,  qu’il  a  pris  les  moyens 
convenables  pour  acquérir  dans 
une  jufte  mefure,  le  fçavoir  &  l’ex¬ 
périence  (à)  qu’exige  le  traitement 
des  maladies. 


(a)  Un  Médecin  qui  commence  à  exer¬ 
cer  la  Médecine,  ne  peut  avoir  d  autre  ex¬ 
périence  que  celle  qu’il  a  pu  acquérir  en 
iuivant  d’anciens  Médecins  chez  leurs 
Malades.  Quoique  cette  expérience  ne 
vaille  pas  celle  que  l’on  acquiert  en  trai¬ 
tant  foi-même  les  maladies  pendant  un 
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On  ne  voit  dans  tous  les  Etats 
que  des  gens  qui  fe  piquent  de  pro¬ 
bité.  Mais  fans  compter  ceux  à  qui 


certain  tems ,  elle  fuffit  pourtant  pour 
mettre  la  confcience  d’un  commençant  en 
fureté,  parce  qui!  ne  peut  faire  mieux. 
Tout  ce  que  la  prudence  peut  exiger  de 
lui ,  cJeft  d’appeiler  à  fon  fecours ,  dans 
les  cas  embarraflans ,  ceux  de  fes  anciens 
confrères ,  qu'il  croit  dignes  de  fa  con¬ 
fiance.  Au  refie,  à  chofes  égales,  les  gens 
fenfés  préféreront  toujours  un  ancien  Mé“ 
decin  à  un  jeune.  On  dit  à  chofes  égales  > 
parce  qu'il  y  a  de  jeunes  Médecins  qui 
valent  beaucoup  mieux  que  de  vieux  rou- 
tiniers. 

Qu  on  apprécie  d'après  cette  régie  ,  la 
probité  de  tant  de  gens ,  qui  n'ayant  ap¬ 
pris  que  l'art  d'opérer ,  ou  de  préparer  les 
remèdes ,  fe  mêlent  de  traiter  des  mala¬ 
dies  de  toute  efpéce.  Lors  même  que  le 

Cîj 
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leur  confcience  ne  rend  pas  fur  cet 
article  un  témoignage  bien  net, 
il  n’y  a  que  trop  de  ces  hommes 
bornés  &  conhans  ?  à  qui  il  ne 
manque  que  de  connoître  l’éten¬ 
due  de  leurs  devoirs ,  pour  fe  dé¬ 
tromper  fur  le  jugement  favorable 
qu’ils  portent  d’eux-mêmes.  Que 
de  gens  qui  fe  difent  Médecins  doi- 

hazard  ou  la  nature  leur  procurent  des 
fiiccès ,  ne  peut-on  pas  leur  appliquer  ce 
reproche  d’im  ancien,  &  Me  vivit &  tu 
homicida  es?  Ce  qui  achève  de  les  ren- 
dre  inexculables  ,  c’eft  qu’en  donnant  une 
grande  partie  de  leur  tems  à  l'exercice 
d’une  fcience  qu'ils  n’ont  jamais  apprife , 
ils  fe  mettent  hors  d’état  de  (e  perfection- 
ner  dans  leur  Art.  C’eft  la  remarque  ja- 
dicieufe  de  M.  de  la  Martiniere  j  pre¬ 
mier  Chirurgien  du  Roi ,  dans  un  mé¬ 
moire  qu’il  a  préfenté  à  Sa  Majefté. 
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vent  être  rangés  dans  cette  clafié  1 
Combien  peu  ^  en  embraffant  la. 
profelïion  de  Médecin  5  ont  com¬ 
pris  toutes  les  obligations  de  leur 
état  !  Combien  peu  ont  connu  les? 
talens  qu’il  exige ,  &  examiné  de 
bonne  foi  s’ils  les  poffédoient  ! 
Combien  peu  ont  eu  une  idée  jufte 
de  l’étendue  des  connoiffances  qu’il 
requiert  ,  &  ont  été  affez  maîtres 
d’eux -mêmes  5  pour  facrifier  les 
amufemens  &c  les  plaifirs  de  la  jeu- 
neffe  à  leur  inftrudtion  î  Combien 
peu  ont  compris  avec  quelle  atten¬ 
tion  5  quelle  affiduité  il  faut  qu’un 
Médecin  traite  fes  malades  avant 
que  d’acquérir  cette  expérience 
pratique  ,  qui  donne  la  fcience  de 
f  à-propos  &du  moment,  pour  l’ ap¬ 
plication  des  remèdes  dans  les  oc- 
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calions  délicates  !  Enfin  combien 
peu  fçavent  jufqu’où  un  Médecin 
doit  porter  l'oubli  de  foi-même  % 
&  le  zélé  pour  fes  malades  ?  dans; 
le  traitement  des  maladies. 

Un  Médecin  doit  tout  facrifier 
à  futilité  de  fes  malades  ;  plaifirs  y 
repos  y  fanté  y  vie  5  ce  n  elî  pas  a£ 
fez  ;  il  faut  qu’il  leur  facrifie  ju£ 
qu’à  fa  propre  réputation.  Eh  !  plut 
au  ciel  que  ce  facrifice  ne  fût  pas 
auffi  rare  que  les  occafions  de  le 
faire  font  fréquentes.  On  ne  veut 
accufer  y  ni  faire  foupçonner  qui 
que  ce  foit;  mais  s’il  y  a  des  mala¬ 
des  qui  foient  immolés  à  l’intérêt 
perfonnel  de  ceux  à  qui  ils  don¬ 
nent  leur  confiance  y  ce  font  fur- 
tout  les  Riches  &  les  Grands.  Les  ci¬ 
toyens  obfcurs  fontprefque  toujours 
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à  couvert  de  ce  malheur.  Comme  ils 
ne  peuvent  contribuer  ni  à  la  bon¬ 
ne  ni  à  la  mauvaife  réputation  de 
ceux  qui  les  traitent ,  ceux-ci  peu¬ 
vent  les  mal  gouverner  par  défaut, 
d’attention  &  de  foins  ;  mais  dans 
les  confeils  qu’ils  leur  donnent,  ils 
ne  peuvent  guères  avoir  d'autre 
intérêt  que  celui  de  les  guérir.  Il 
n  en  eft  pas  de  même  à  l’égard  des 
gens  de  diftinétion.  On  auroit  per* 
ne  à  croire  à  quel  point  l’intérêt 
perfonnel  de  ceux  dont  ils  pren¬ 
nent  les  avis  ,  influe  fur  la  manière 
dont  ils  font  gouvernés  dans  leurs 
maladies* 

On  juge  un  remède  utile  à  un 
homme  de  nom  ;  mais  ou  craint 
qu’il  ne  meure,  &  que  fa  mort  ne 
foit  regardée  comme  une  fuite  de 
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ce  remède  :  on  ne  le  donne  pas. 

Dans  une  autre  circonftance*  on 
juge  qu'un  remède  *  qu  il  eft  d’u- 
fage  d  employer  dans  telle  efpéce 
de  maladie *  ne  convient  pas  au 
malade  *  pour  quelque  caufe  parti¬ 
culière  ;  mais  on  prévoit  que  fa  fa¬ 
mille  ,  fes  amis  j  le  public  attri- 
bueront  fa  mort  *  en  cas  qu’elle  ar¬ 
rive  *  à  F  omiffion  de  ce  remède  : 
on  le  donne. 

On  traite  une  femme  de  qualité 
dont  le  fuffrage  eft  d’un  grand  poids 
dans  le  public.  On  voit  que  la  na¬ 
ture  faifant  pour  fa  guérifon  tout 
ce  qu’on  peut  défirer  de  mieux  * 
les  remèdes *  proprement  dits*  ne 
pourraient  que  lui  nuire.  Mais  on 
fçait  que*  fi  Fou  n’en  fait  aucun*  le 
public  *  la  malade  elle-même  *  qui 
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ignorent  que  l’habileté  d’un  Méde¬ 
cin  confifte  au  moins  autant  à  fca- 
voir  ne  rien  faire  (a)  qu’à  fçavoir 
faire  ce  qui  convient  ,  ne  lui  attri¬ 
bueront  point  l’honneur  de  la  cure. 
Comme  011  veut  envahir  cet  hon¬ 
neur  5  onfe  permet  de  prefcrire? 
foir  &  matin,  des  remèdes.  Il  eft 
vrai  qu’ordinairement  ils  font  de 
nature  à  ne  pas  faire  grand  mal. 
Eft-ce  affez  pour  excufer  le  férieux 
&  l’appareil  avec  lequel  on  ordon¬ 
ne  comme  remèdes,  des  drogues 
au  moins  inutiles  (b)  ? 


(a)  Voyez  fart.  Expectation.  D’ici» 
Encyclop. 

(b)  On  iVignore  pas  que  fouvent  l’ef- 
pérance  de  guérir  contribue  beaucoup  à 
la  guéri fon  des  maladies.  lAifage  des  re¬ 
mèdes  pouvant  faire  naître  ôc  entretenir 
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Quel  nom  donner  à  ceux  qui  r. 
par  des  remèdes  déplacés  ?  aggra¬ 
vent  de  deffein  prémédité  des  ma¬ 
ladies  légères ,  pour  fe  procurer 
l’honneur  d’une  cure  importante 
&  le  profit  d’un  plus  grand  nombre 
de  vifites  ? 

Mais  c’eft  furtout  dans  les  con- 
fultations  chez  les  malades  diftin- 


cette  efpérance  dans  les  malades ,  il  eft 
quelquefois  de  la  fagefte  d’un  Médecin  de 
leur  en  ordonner.  Ses  fecours ,  alors  ,  ap¬ 
partiennent  autant  à  l’ordre  moral  qu’à 
l’ordre  phyiique. 

Que  de  Médecins  perdraient  en  peu  de 
tems ,  la  confiance  de  bien  des  malades 
qui  s’adrdfient  ordinairement  à  eux ,  s’ils 
fe  prefcrivoient  pour  régie  ftritle  ,  de  ne 
confeiîler  que  des  remèdes  d’une  utilité 
phyfique  ôc.  dire.éle  î. 
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gués?  que  l'intérêt  perfonnel  fe. 
déploie  de  la  manière  la  plus  ef¬ 
frayante.  C'eft-là  que  le  defir  de  fe 
faire  valoir  ;  celui  de  faire  fa  cour  à 
un  Médecin  accrédité,,  ou  la  crain¬ 
te  de  lui  déplaire  ;  les  jaloufies  5  les 
haines  particulières  fe  montrent 
prefque  fans  voile  ?  &  ne  rempor¬ 
tent  que  trop  fou  vent  fur  l'intérêt 
du  malade.  On  pourrait  en  citer 
des  exemples  ;  mais  3  doit-on  fe  le. 
permettre  ? 

Cependant  j  de  quelle  utilité  ne. 
feraient  pas  les  confultations  ,  fi 
chacun  des  Médecins  qui  y  font 
appellés  5  au  lieu  de  chercher  leur 
propre  intérêt  n5y  cherchoit  que  le 
bien  du  malade.  Les  Facultés  de 
Médecine  rendraient  un  fervice 
inappréciable  à  la  Société ,  fi,  pour; 
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écarter  des  délibérations  commu¬ 
nes  le  jeu  perfide  des  pallions  hu¬ 
maines^  elles  obligeoient  ftriéte- 
ment  tous  leurs  Membres  à  ne  dé¬ 
libérer  qu’entr’eux  ;  à  n’admettre 
aucun  étranger  ;  à  garder  le  fecret 
le  plus  inviolable  fur  tout  ce  qu’on 
auroit  difcuté  ;  enforte  que  les 
malades  &  les  familles  ne  con¬ 
nurent  la  délibération  que  par  un 
réfultat,  qui  feroit  toujours  figné 
à  la  pluralité  des  voix.  Ce  vœu 
n’eft  pas  nouveau. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  juger  par 
ce  qui  vient  d’être  dit  ,  fi  l’exaéte 
probité  eft  une  vertu  bien  commu¬ 
ne  parmi  ceux  quife  mêlent  de  trai¬ 
ter  les  malades.  Connoit-t-on  en  ef¬ 
fet  beaucoup  de  gens  difpofés  à  faire, 
à  chaque  inftant,  le  facrifice  de  leur 
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fortune,  de  leur  état,  de  Faifance  de 
leur  famille  ?  Un  Médecin  qui  a  le 
courage  de  compromettre  fa  répu¬ 
tation,  pour  fauver  la  vie  à  un  Am¬ 
ple  particulier ,  n’eft  dédommagé 
d’un  fi  grand  facriftce,  ni  par  l’hon¬ 
neur  ,  ni  par  la  gloire,  comme  les 
Militaires.  Le  témoignage  de  fa 
confcience  eft  fon  unique  dédom¬ 
magement.  Il  faut  F  avouer,  ce  gen¬ 
re  d’héroïfme  ne  peut  être  que  fort 
rare  dans  toutes  les  profeffions.  Il 
n’y  a  guères  que  ceux  qui  font  con¬ 
duits  par  des  vues  fupérieures, 
c’eft-à-dire ,  qui  croient  à  une  au¬ 
tre  vie,  où  ils  attendent  leur  ré- 
compenfe,  qui  en  foient  capables. 

L’entière  probité,  cette  qualité  fi 
nécefiaire  à  un  Médecin,  eft  donc,  il 
faut  l’avouer,  une  qualité  allez  peu 
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commune  parmi  ceux  qui  s’ingèrent 
dans  l’exercice  de  l’art  de  guérir. 

Mais  fi  chacune  des  qualités  né- 
ceffaires  à  un  bon  Médecin  fe  ren¬ 
contre  fi  rarement ,  que  doit-on 
penfer  de  leur  réunion  ?  Il  n’eft 
donc  que  trop  vrai  que  le  nombre 
des  bons  Médecins  eft  fort  au-defi 
fous  des  befoins  de  l’humanité. 

Cette  trifte  vérité  eft  bien  ef¬ 
frayante  pour  ceux  qui  font  l’ob¬ 
jet  de  cet  écrit.  Quel  puiffant 
motif pour  les  engager  à  s’occuper 
de  la  confervation  de  leur  fanté  ! 
Ils  ne  doivent  pourtant  pas  défefi 
pérer  de  trouver  de  véritables  Mé¬ 
decins.  Il  y  en  a  certainement  qui 
font  dignes  de  ce  nom,  &  qui  réu¬ 
nifient  toutes  les  qualités  dont  nous 
venons  de  parler.  La  difficulté  eft 
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de  les  reconnoître  dans  ceux  qui 
les  ont  y  &  y  nous  F  avouons  y  cette 
difficulté  eft  allez  grande.  On  voit 
tous  les  jours  des  gens  d’efprit  fe 
tromper  fur  cet  objet  ?  &  s’y  trom¬ 
per  affez  groffièrement  5  pour  être 
dupes  de  gens  dépourvus  même 
des  qualités  extérieures  qui  annon¬ 
cent  le  Médecin.  Mais ,  fi  ce  dis¬ 
cernement  eft  difficile  ^  il  if  eft  pas 
împoffible.  Nous  allons  tâcher  de 
préfenter  les  moyens  de  le  faire 
avec  fureté. 


/ 
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<^ss==s=sst}.  *==' .- — — 
Paragraphe  V . 

Parquets  fîgnes  on  peut  reconnaître 
Jî  un  homme  pojféde  les  qualités 
nécessaires  à  un  bon  Médecin . 

En  expofant  dans  les  Paragraphes 
précédons  les  qualités  qui  forment 
un  bon  Médecin,  nous  n’avons  pu 
manquer  de  dire  bien  des  chofes 
qui  peuvent  fervir  à  les  reconnoître 
dans  ceux  qui  les  poffédent*  Cepen¬ 
dant,  comme  ce  que  nous  avons 
dit  pourroit  ne  pas  fuffire  à  la  plu¬ 
part  de  ceux  qui  ont  intérêt  à  bien 
faire  ce  difcernement ,  voici  quel¬ 
ques  réflexions  qui  pourront  ache¬ 
ver  de  les  éclairer  dans  une  recher¬ 
che  fi  importante. 
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i°.  II  faut  convenir  que  per- 
fonne  n'eft  plus  en  état  de  juger  les 
Médecins  ,  que  les  Médecins  eux- 
mêmes.  On  parle  de  ceux  d'ei> 
tr'eux  qui  ont  une  certaine  mefure 
d’efprit  ,  de  jugement  &  defçavoin 
Les  iiaifons  qu'ils  ont  avec  leurs 
Confrères  ,  &  les  connoilïances  in- 
réparables  de  leur  état,  les  mettent 
bien  plus  à  portée  que  qui  que  ce 
foit ,  de  ne  pas  fe  tromper  dans  le 
jugement  qu'ils  en  portent.  Il  n'y 
auroit  donc  point  de  moyen  plus 
court  &  plus  fur ,  pour  connoitre 
les  bons  Médecins ,  que  de  s'en 
rapporter  au  jugement  de  leurs 
pairs ,  fi  Ton  pouvoir  compter  tou¬ 
jours  fur  leur  équité  &  leur  bonne 
foi.  Malheureufement  les  intérêts 
perfonneis  }  l'amour  propre  ,  les 

D  * 
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jaloufies  d’état  ,  les  animofités  par¬ 
ticulières  ,  dont  ils  ne  font  pas  plus 
exempts  que  les  autres  hommes  , 
influent  fouvent  fur  ce  jugement , 
&  par  conféquent  ne  permettent 
pas  toujours  de  s’y  fier.  Il  faut  donc 
avoir  recours  à  d’autres  moyens, 
fans  cependant  abandonner  celui- 
ci.  Il  peut  fervir  plus  ou  moins,  à 
proportion  de  ce  qu’on  peut  regar¬ 
der  les  juges  comme  plus  ou  moins 
éclairés  ,  &  plus  ou  moins  définté- 
reffés.  Le  choix,  par  exemple,  que 
font  pour  eux -mêmes,  lorfquils 
font  malades ,  ceux  d’entr’eux  qui 
paffent  pour  gens  d’efprit,  doit  être 
regardé  comme  un  préjugé  très- 
favorablé  pour  celui  fur  qui  il 
tombe. 

2°.  Il  dt  évident  que  tout  le 
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Blonde  neft  pas  capable  de  faire  ce 
difçernement  par  fokuême.  Il  faut 
avoir  une  allez  bonne  mefure  d'in¬ 
telligence  ?  &  même  des  connoif- 
fances  relatives  à  la  Médecine  j 
pour  pouvoir  apprécier  le  génie 
des  Médecins  ?  leur  fçavoir  ?  leur 
expérience  ?  leur  probité  ;  &  cette 
mefure  ,  ces  connoiffances  ne  font 
pas  communes.  Il  nen  eft  pas^  à 
cet  égard ,  des  Médecins  comme 
des  Avocats.  Ceux-ci  plaident , 
donnent  des  Confultations  écrites , 
publient  des  Mémoires.  Tout  le 
monde  peut  les  entendre  plaider  6c 
lire  leurs  écrits  ;  les  matières  qu  ils 
traitent ,  font  à  la  portée  de  pref- 
que  tout  le  monde  ;  elles  n’éxigent 
point,  pour  être  comprifes,  une  pro- 
yifion  de  ces  comioiflances  5  tou- 
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jours  particulières  aux  gens  de  Fart* 
Il  n’eft  donc  pas  difficile  de  les  ju¬ 
ger.  Les  meilleurs  Médecins  au 
contraire ,  ri  écrivent  pas  toujours; 
&.  leurs  ouvrages  ne  font  pas  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  Il  faut 
donc  5  pour  difcerner  les  Méde¬ 
cins  5  d’autres  moyens  que  ceux 
qui  peuvent  fuffire  pour  difcerner 
les  Avocats  :  il  faut  les  fréquenter. 
En  les  fréquentant,  un  homme  d’ef 
prit  &  de  bon  fens  peut  parvenir 
à  les  apprécier.  Il  eft  vrai  que ,  s’il 
efr  tout- à-fait  dépourvu  de  connoif- 
fances  médicales ,  il  ne  peut  par 
là  s’affiirer  d’une  manière  directe ,, 
que  de  leur  capacité  naturelle  &  de 
leur  probité.  Cette  fréquentation 
ne  le  met  point  en  état  de  juger 
directement  de  leur  fcavoir  6c  de 

c  » 
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leur  expérience.  Mais  elle  le  met 
en  état  d’en  juger  d’une  manière 
indirecte  ,  qui  eft  prefque  auffi 
fûre.  Il  peut  fçavoir  par  ce  moyen, 
fi  un  Médecin  aime  l’étude  ;  s’il  a 
toujours  bien  employé  fon  temps  ; 
s’il  s’eft  occupé  principalement  des 
études  relatives  à  fon  Art  ;  s’il  n’efï 
point  accablé  de  malades  ;  s’il  en 
voit  pourtant  en  allez  grand  nom¬ 
bre  pour  acquérir  une  expérience 
fuffifante;  s’il  les  traite  avec  l’affi- 
duité  &  l’attention  néceffaires.  En 
réunifiant  ces  connoiffances  011 
peut  tirer  des  conféquences  très- 
juftes  fur  le  degré  de  fon  fçavoir 
&  de  fon  expérience.  Un  homme 
d’efprit ,  en  fréquentant  les  Méde¬ 
cins  ,  peut  donc  parvenir  à  con¬ 
naître  ,  s’ils  ont  les  qualités  qui  les 

ï>  üj 
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rendent  dignes  de  la  confiance  du 

» 

3°,  Mais  il  n’y  a  qu’un  homme 
d’efprit  qui  puifle  y  réuffîr  par  ce 
moyen.  On  ne  doit  pas  promettre 
le  même  fuccès  à  ceux  qui  n’ont 
qu’une  intelligence  bornée.  Quelle 
fera  donc  leur  reffource?  Ils  en  ont 
une  :  c’eft  précifément  celle  des 
aveugles,  qui  fe  font  conduire  par 
ceux  qui  voient.  Il  y  a  par-tout 
quelques  gens  eflimés  générale¬ 
ment  dans  la  fociété  pour  avoir  un 
bon  efprit  &  de  la  probité.  Leur 
choix  doit  décider  ceux  dont  nous 
parlons  :  c  eft  ce  qu’ils  peuvent  fai¬ 
re  de  mieux. 

Les  grandes  Villes  ont,  à  cet 
égard ,  des  avantages  fur  les  petites  \ 
&  les  petites  en  ont  auffi  fur  les 
grandes, 
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Les  hommes  d’un  génie  fripé- 
rieur ,  fixent  plus  ordinairement 
leur  féjour  dans  les  grandes  villes  y 
parce  qu’ils  y  trouvent  plus  de  gens 
capables  de  fentir  tout  ce  qu’ils  va¬ 
lent  ,  &  qu’une  fortune  plus  gran¬ 
de  femble  les  y  attendre.  Il  effc 
donc  vraifemblable  qu’on  y  trouve 
des  Médecins  d’un  mérite  diltin- 
gué.  D’  un  autre  côté ,  comme  on 
y  trouve ,  par  la  même  raifon,  dea 
gens  du  premier  mérite  ,  dans  d’au¬ 
tres  états,  &  dans  des  états  qui  ont 
des  liaifons  &  des  correfpondances 
très -particulières  avec  la  Médeci¬ 
ne,  comme  dans  les  Académies,  il  y 
eft  très-facile  pour  ceux  qui  ne  peu¬ 
vent  pas  juger  par  eux-mêmes  des 
Médecins,  de  régler  leur  choix  fur 
celui  des  gens  dont  la  capacité  eft 
connue.,  D  iv 
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On  trouve  plus  rarement  des 
hommes  de  génie  dans  les  petites 
Villes ,  foit  pour  exercer  la  Méde¬ 
cine  ^  fok  pour  guider  ?  dans  le  choix 
des  Médecins j  ceux  qui  ne  font  pas 
capables  de  les  difcerner.  Mais  les 
moyens  de  connoitre  par  foi-même 
ies  Médecins  y  font  plus  multipliés; 
parce  quil  eft  bien  plus  facile  de  les 
fréquenter  &  de  vivre  en  fociété 
avec  eux ,  d’être  inftruit  de  leurs 
mœurs  ^  de  leur  conduite ,  de  leur 
goût  pour  l’étude ,  de  leur  affiduité, 
de  leur  attention  ^  de  leur  zèle  pour 
leurs  malades  ;  &  jufqu’à  un  certain 
point  de  la  mefure  de  leur  efprit* 
D’un  autre  côté ,  comme  le  plus 
fouvent  ils  font  nés  dans  la  Ville 
même  où  ils  exercent  ^  qu’ils  y  ont 
été  élevés  ?  on  a  été  à  portée  de  les 
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Cuivre  dès  leur  enfance  *  de  fcavoîr 
s’ils  ont  fait  de  bonnes  études .9 
&  s’ils  ont  toujours  mené  une  vie 
férieufe  &  appliquée.  Ces  connoiP 
fances  donnent  du  moins  des  pré¬ 
comptions  &  des  probabilités  plus 
ou  moins  grandes  fur  leur  capacité. 
Enfin  j  s’il  s’en  établit  plufieurs ,  il 
efl  facile  de  les  comparer;  &  le  ju¬ 
gement  de  ceux  qui  paffent  parmi 
les  autres  Citoyens  pour  avoir  plus 
de  difcernement  y  doit  fixer  les  gens 
un  peu  fenfés  fur  le  choix  du  meil¬ 
leur  Médecin  (a). 


( a )  Il  arrive  fouvent  dans  les  petites 
villes,  que  des  îiaiions  particulières  de 
parenté,  d’amitié ,  de  cotterie,  empêchent 
de  fuivre  ce  que  le  bon  fens  diète  fur  le 
choix  des  Médecins.  Il  n’eft  même  pas 
lare  que,  par  une  bifarrerie  fort  fingu- 
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Mais ,  dira-t-on  5  comment  dans 
les  grandes  villes  fréquenter  les 
Médecins.  Ils  y  font  ordinairement 
en  fi  grand  nombre. 


îière  ,  on  y  préféré  celui  qu’on  eftime  le 
moins.  D’un  autre  côté,  une  économie 
mai  entendue  fait  qu’on  s’y  contente  fou* 
vent  des  confeils  de  ceux  dont  les  fonc» 
tions  devroient  fe  borner  à  exécuter  les 
ordonnances  des  Médecins ,  parce  qu’ils 
n’ont  jamais  appris  à  ordonner  eux- mê¬ 
mes,  ou  qu’ils  ne  l’ont  appris  que  dans 
ces  ouvrages  deftinés  à  donner  quelques 
lumières  aux  perfonnes  charitables  qui 
veulent  fecourir  les  malades  pauvres  8c 
deftitués  de  tout  fecours.  On  n’y  a  recours 
aux  Médecins  que  dans  les  occafions  gra¬ 
ves;  encore  attend- 1- on  fi  tard,  qu’on 
rend  fouvent  inutiles  les  foins  qu’ils  veu¬ 
lent  bien  encore  fe  donner.  Doit-on  s'é¬ 
tonner  ,  quand  on  confidère  une  conduit© 
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On  répond  d’abord  qu’onne  pré» 
tend  pas  confeiller  ici  de  les  fré¬ 
quenter  tous.  Dans  la  Médecine 
comme  dans  les  autres  états  ,  on 
peut  dire  en  général,  que  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  en  font 
profefïion,  ne  demandent  pas  un 
grand  examen,  de  la  part  des  gens 
qui  ont  du  difcernement,  pour  faire 
fentir  leur  médiocrité.  ïl  fuffit  de 
les  voir  deux  ou  trois  fois  ,  &  fou- 


fi  peu  raifonnable ,  que  les  bons  Méde¬ 
cins  foient  fi  rares  dans  les  petites  villes  1 
Il  n'eft  point  extraordinaire  d'en  ren¬ 
contrer  qui  avoient  tout  ce  qu'il  falloit 
pour  devenir  recommandables  ;  mais  en 
les  employant  trop  rarement  3  en  ne  leur 
laifiant  que  ce  que  la  Médecine  a  de  péni¬ 
ble  &  de  dur 3  on  les  dégoûte  on  leur 
ote  tout  moyen  de  fe  perfectionner. 
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vent  moins ,  pour  s’affurer  que  leur 
capacité  eil  très-bornée  :  leur  foi- 
bleffe  n’efîi  point  équivoque.  Il  ne 
s’agit  donc  que  de  ceux  qui  fe  font 
diflinguer  des  autres ,  ou  par  leur  ef- 
prit  y  ou  par  leur  fçavoir ,  ou  par  leur 
vogue ,  ou  par  l’eftime  qu’en  font 
des  gens  doht  le  jugement  mérite 
quelque  confidération.  Dans  les 
grandes  villes  même,. le  nombre  de 
ces  Médecins  n’eft  pas  ordinaire¬ 
ment  fort  grand. 

En  fécond  lieu ,  cette  fréquenta¬ 
tion  convient  bien  plus  aux  Gens 
de  Lettres,  aux Sçavans,  qu’à  ceux 
des  autres  états  qui  ne  font  que 
gens  d’efprit.  Elle  eil  beaucoup 
plus  facile  aux  premiers ,  à  caufe 
des  rapports  de  la  Médecine  avec 
les  autres  fciences  ;  &  c’eft  eux 
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particulièrement  que  nous  avons 
en  vue  en  la  confeillant.  Ceux  qui 
font  gens  cTefprit  dans  les  autres 
états,  &  qui  veulent  juger  les  Mé¬ 
decins  par  eux -mêmes ,  peuvent 
fe  refcreindre  à  la  fréquentation  de 
ceux  qui  fe  font  déjà  acquis  l’effi- 
me  &  la  confiance  des  Gens  de 
Lettres  &  des  Sçavans  honnêtes , 
en  y  joignant  ceux  pour  qui  ils 
peuvent  avoir  eux-mêmes  des  pré* 
jugés  favorables ,  ou  qui  leur  ont 
été  vantés  par  des  perfonnes  du  ju¬ 
gement  defqu  elles  ils  font  cas. 
Cette  fécondé  reftriftion  diminue 
encore  bien  le  nombre  de  ceux  que 
Ton  confeille  de  fréquenter.  Nous 
n  avons  donc  pas  donné  un  confeil 
dont  f  exécution  foit  impraticable , 
même  dans  les  grandes  villes» 
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On  fent  affez  qu5il  ne  faut  pas 
attendre  que  Ton  foit  malade  pour 
faire  foi-même  cet  examen.  Si  Ton 
ne  fa  pas  fait  en  fanté  ,  on  11e  peut 
fe  régler  pour  le  choix  >  que  fur  le 
jugement  de  ceux  qui  font  fait ,  & 
qui  paffent  pour  avoir  le  plus  de 
difcernement. 

On  a  dû  remarquer  auffi ,  qu’on 
n’a  point  mis  la  vogue  au  rang  des 
moyens  qui  peuvent  fervir  à  difcer- 
ner  les  bons  Médecins.  En  effet  9 
rien  n’eft  moins  fenfé  que  de  faire 
choix  d’un  Médecin  fur  fa  vogue 
feulement,  (a)  La  vogue  n’eft  autre 


(a).  Il  ne  faut  pas  confondre  la  vogue 
avec  la  réputation.  Nous  prions  de  faire 
attention  à  cette  diftinéfcion.  Il  n’eft  ce¬ 
pendant  pas  impoiiible  que  la  vogue 
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chofe  que  le  jugement  favorable  de 
la  multitude ,  &  Ton  fçait  affez  que 
les  fots  forment  au  moins  les  trois 
quarts  &  demi  de  la  multitude.  Ce 
n  eft  point  la  lumière  qui  la  con¬ 
duit  :  ce  font  des  apparences  trom- 
peufes  ?  ce  font  les  préjugés  ,  le 
goût  du  merveilleux ,  la  créduli¬ 
té  5  le  hafard  ,  le  caprice  ,  les  four- 
des  menées.  Ne  voit-on  pas  en 
effet  5  des  hommes  non-feulement 
médiocres ,  mais  des  gens  fans  ef- 
prit  ,  fans  jugement,  incapables  de 
raifonner  fur  les  objets  les  plus 
fi m pies  5  des  infenfés  même,  des 


foit  jointe  au  vrai  mérite  en  Médecine. 
On  en  a  des  exemples  ;  mais  ils  font 


rares. 
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payfans  fans  aucune  étude  ?  &  fça^ 
chant  à  peine  lire  ?  fe  faire  une  vo¬ 
gue  qui  furpaffe  celle  des  plus  ha¬ 
biles  Médecins  ?  (a) 

Rien 


(a)  Cela  ne  peut  étonner  que  ceux  qui 
ne  fçavent  pas  apprécier  les  jugemens  de 
la  multitude-,  mais  ce  qui  doit  .paraître 
bien  extraordinaire ,  c’eft  dè  voir  quelque¬ 
fois  3  on  ne  dit  pas  feulement  des  gens  ri¬ 
ches,  des  grands  3  mais  des  gens  d  efprit 
8c  des  gens  de  beaucoup  d’efprit ,  être 
dupes  de  cette  vogue,  8c  confier  ce  qu’ils 
ont  de  plus  cher  ,  leur  fanté  ,  leur  vie ,  à 
ces  gens  en  vogue ,  dont  ils  reconnoilfenr 
d’ailleurs  &dont  ils  avouent  toute  l'inep¬ 
tie.  On  diroit  quils  regardent  l’art  de  gué¬ 
rir,  plutôt  comme  une  efpéce  de  don  fur- 
naturel,  que  comme  une  fcience  qui  eftle 
fruit  du  génie  ,  de  l’étude ,  de  la  médita- 
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Rien  n’eft  donc  plus  trompeur 
que  la  vogue ,  pour  juger  du  mérite 

tion ,  de  Inexpérience ,  8c  dont  la  pratique 
doit  toujours  être  guidée  par  la  fagefïe , 
8c  par  la  prudence  la  plus  circonfpeéte® 
Leur  excufe  ordinaire  eft  que  les  Méde¬ 
cins  ,  quoique  fçavans  ,  peuvent  fe  trom¬ 
per,  8c  qu’en  effet  ils  fe  trompent  fouvent. 
Qui  en  doute  ?  La  conlequence  qu'on 
en  doit  tirer,  c’eft  qu’il  faut  tâcher  de  ne 
pas  fe  méprendre  fur  le  choix.  Si  l’on  a 
fait  un  choix  fage ,  n’efl-il  pas  évident , 
quoique  celui  fur  qui  il  eft  tombé  ne 
foit  pas  infaillible  ,  qu’il  feroit  infenfé  de 
ne  pas  préférer  fes  lumières,  c’eft-à-dire  , 
le  réfultat  combiné  de  fes  études  8c  de 
fon  expérience ,  aux  confcils  téméraires 
de  gens  prefque  toujours  fans  études,  8e 
dont  la  prétendue  expérience  n’eft  qu’une 
routine  aveugle  3  dirigée  par  l’avarice , 
ou  par  la  vanité.  Expérimenta  per  neces 
agunt ,  dit  un  Ancien. 
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d'un  Médecin.  Il  ne  s'agit  pas 
feulement  ici  de  celle  qui  s'aug¬ 
mente  par  les  fuffrages  nombreux 
d’un  peuple  à  qui  fon  enthoufiafc 
me  tient  lieu  d’éxamen  &  de  lo¬ 
gique.  Les  Grands  Ôc  les  Riches  ne 
reffemblent  que  trop  au  peuple , 
dans  les  jugemens  qu'ils  portent  ôc 
fur  les  Médecins  ôc  fur  tout  ce  qui 
demande  des  connoiflances ,  ou  du 
moins  des  réfléxions.  La  grande 
vogue  d'un  Médecin  feroit  peut- 
être  une  raifon  fuffifante  pour  ne 
le  pas  préférer.  Car  elle  nuit  fou- 
vent  à  l'exaûitude  de  fes  obferva- 
tions,  ôc  l'on  va  voir  quelle  ne  lui 
permet  pas  auprès  de  fes  malades  y 
toute  l'aiïiduité  qui  feroit  néceflaire 
pour  qu'ils  fulfent  bien  taités. 

C'eft  pourtant  fur  la  vogue  que 
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les  Grands  &  les  Riches  fe  règlent 
communément  dans  le  choix  de 
leurs  Médecins.  Il  leur  paroît  plus 
court  &  plus  facile  de  fuppofer 
qu’ils  la  méritent ,  que  de  s’en  afi 
furer  par  un  examen  perfonnel^  ou 
en  confultant  ceux  qui  font  capa¬ 
bles  d’en  juger ,  6c  dont  le  juge¬ 
ment  ne  peut  être  fufpe£t  G’eft 
même  une  affaire  de  vanité  que  de 
ne  s’adreffer  qu  a  des  Médecins  en 
vogue. 

Tout  le  monde  peut  juger  fi 
ceux  qui  s’abandonnent  à  la  foi 
de  ce  guide  équivoque  >  peuvent 
compter  qu’ils  feront  gouvernés 
dans  leurs  maladies  par  de  bons 
Médecins. 
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ARTICLE  SECOND. 

.  '-'£ 

Assiduité  suffisante  de  la  part 
des  Médecins  auprès 
des  Malades. 

Seconde  condition  pour  être  bien 
gouverné  dans  les  maladies . 

Il  y  a  bien  des  maladies  qui  n’exi¬ 
gent  pas  de  la  part  des  Médecins 
une  grande  alïiduité.  Ce  font?  par¬ 
mi  les  maladies  âigües>  celles  dont 
le  carailère  eft  marqué  ,  &  qui  ont 
une  marche  fixe  &  certaine.  Ce 
font  auffîla  plupart  des  maladies 
chroniques.  Quand  un  Médecin 
a  bien  examiné  une  maladie  de 
cette  efpéce  ,  qu'il  s'eft  bien  alluré 
de  fa  nature ,  de  fes  accompagne- 
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mens,  des  difpofitions  particulières 
du  fujet ,  il  fe  fait  un  plan  de  traite¬ 
ment  qu'il  n’eft  pas  ordinairement 
obligé  de  changer.  Cela  arrive  pour^ 
tant  quelquefois,  parce  que,  malgré 
l'examen  le  plus  attentif,  il  refte  des 
obfcurités  que  l'effet  dés  remèdes 
éclaircit;  de  nouvelles  lumières 
font  appercevoir  de  nouvelles  in¬ 
dications.  Mais  ces  maladies  n'é¬ 
tant  pas  fujettes  à  ces  changemens 
fubits  ,  fréquens ,  irréguliers  ,  qui 
ne  peuvent  être  prévus  qu’impar^ 
faitement ,  elles  peuvent  être  très^ 
bien  traitées  fans  une  extrême  ai- 
frduité  de  la  part  du  Médecin. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  toutes 
les  maladies  ne  foient  de  ce  genre. 
Combien  de  maladies  aigues  dont 
le  caradère  fe  difcerne  difficile^ 

TTT'  •  •  * 
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ment ,  dont  le  fiége  eft  douteux  f 
dont  la  caufe  eft  obfcure  y  dont  la 
marche  eft  irrégulière  &  incertai¬ 
ne  !  Les  accidens  varient  quelque¬ 
fois  d'un  moment  à  l'autre.  Les 
complications  déguifent  alors  la 
nature  du  mal  fous  un  mafqfte  infi- 
dieux  ;  l'irritation  du  genre  ner¬ 
veux  brouille  &  confond  tout* 
au  point  d'en  impofer  aux  Méde¬ 
cins  les  plus  expérimentés  ;  la  mar¬ 
che  de  la  nature  eft  tellement  ca¬ 
chée  ,  qu'elle  devient  un  guide  in¬ 
certain  pour  l'homme  le  plus  atten¬ 
tif,  &  le  plus  pénétrant. 

Dans  ces  fortes  de  maladies ,  & 
elles  ne  font  que  trop  communes, 
il  faudroit ,  pour  qu’un  malade  fût 
bien  traité ,  que  le  Médecin  ne  le 
perdît  prefque  pas  de  vue  ;  qu’il  de- 
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meurât  auprès  de  lui  la  nuit  com¬ 
me  le  jour.  Alors  il  verrait  tout  ;  il 
faifiroit  toutes  les  nuances  ;  il  ob~ 
ferveroit  tous  les  ehangemens  ;  il 
prendrait  une  idée  jufte  de  tous  les 
aççideng.  Quelque  mafquée  qu^ 
foit  une  maladie ,  il  y  a  toujours 
des  momens  où  fa  nature  fê  laiffe 
voir,  &  le  Médecin  profiterait  de 
ces  momens  décififs.  Il  acquére- 
roit  donc  une  connoiflance  plus 
fûre  ,  plus  exa&e  de  la  totalité  de 
la  maladie  que  celle  que  peuvent 
lui  procurer  des  vifites  courtes  (a)*. 


(a)  Dans  bien  des  cas ,  fi  la  vifite  du  Mé¬ 
decin  ne  dure  pas  un  certain  tems ,  il  prend 
une  idée  faufle  de  la  qualité  du  pouls  de 
fon  malade ,  parce  qu'il  arrive  très-fou- 
vent  que  fon  arrivée  y  occafionne  des* 

E,  0... 
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Quelque  répétées  que  puiffent 
être  de  courtes  vîfites,  peuvent- 
elles  donner  les  mêmes  lumières , 
înfpirer  la  même  fécurité  ?  Quels 
font  alors  les  obfervateurs  qui  fup- 
pléent  le  Médecin  ?  Une  famille 
troublée ,  une  garde  qui  peut  avoir 
du  zèle  ,  mais  que  ce  zèle  même 
jette  fou  vent  dans  Terreur,  &  qui 
n'a  jamais  affez  d’intelligence  pour 


changemens  confidérables.  Ceux  qui  fai- 
lant  durer  leurs  vi  fîtes ,  reprennent  plu¬ 
sieurs  fois  le  bras  du  malade ,  s  apperçoi- 
vent  fans  peine  de  ces  changemens.  Dans 
d'autres  cas ,  il  faut  que  le  Médecin  de¬ 
meure  quelque  tems  auprès  de  fon  mala¬ 
de  j  pour  fentir  que  le  pouls  varie  de  lui- 
même,,  8c  pour  comparer  ces  variations, 
parce  quelles  peuvent  fervir  à  caradtéri- 
fer  la  maladie ,  8c  fournir  des  indications* 
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épier  la  nature  ,  &  pour  la  peindre 
dans  fes  mouvemens  vrais  pu  irré¬ 
guliers.  Une  famille,  des  amis,  une 
garde,  peuvent-ils  même  entrevoir 
ce  qu’un  bon  Médecin  verroit  ? 

L’aiïiduité  afïureroit  d’ailleurs 
un  avantage  ineftimable  aux  mala¬ 
des  :  celui  d’être  fecourus  avec  pré- 
cilion  dans  les  momens  indiqués 
par  la  nature.  Ces  momens  font  fi 
précieux,  que  des  changemens  im- 
poffibles  à  prévoir  peuvent  ren¬ 
dre  nuifibles,  dans  un  intervale  afi 
fez  court ,  les  remèdes  les  plus  fa- 
gement  ordonnés.  Combien  d’ail¬ 
leurs  de  fecours  utiles  omis,  par  la 
feule  raifon  que  le  Médecin  n’efl: 
pas  auprès  de  fon  malade  lorfque 
le  befoin  s’en  préfente,  &  que  foc- 
cafion  manquée  ne  revient  plus  ! 
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On  voit  bien  peu  de  malades 
même  parmi  les  Grands  &  les  Ri¬ 
ches  ,  auprès  de  qui  les  Médecins 
ayent  une  pareille  affiduité.  Il  eft 
même  impoffible  de  jouir  de  cet 
avantage,  lorqu  on  ne  prend  pour 
Médecins  que  des  gens  à  grande 
vogue.  Quelqu’intéreffés  qu’ils 
foient  à  occuper  les  regards  du 
public  de  ces  cures ,  ou  difficiles  f 
ou  vivement  défirées ,  qu’on  quali¬ 
fie  de  miracles ,  leur  inhabilité  les 
met  hors  d’état  de  donner  ces  fpec- 
tacles  confolans ,  auffi  fouvent 
qu’ils  le  pourraient.  Forcés  à  fe 
multiplier,  pour  ainfi  dire,  non- 
feulement  ils  ne  peuvent  facrifier  à 
un  feul,  quelque  befoin  qu’il  en 
eût,  une  partie  du  jour  &  de  la 
nuit;  mais  encore  leur  attention 
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étant  fans  cefle  partagée  entre  une 
multitude  de  malades  ,  ils  deviens 
nent  incapables  du  degré  de  re¬ 
cueillement  ,  qui  feul  pourroit  ren¬ 
dre  de  quelqu’utilité  des  vifites  d’un 
inftant. 

Mais  y  dira-t-on ,  s'il  étoit  né- 
cefiaire  dans  des  maladies  affe£ 
communes  ?  qu’un  Médecin  paf* 
sât  auprès  de  ceux  qu  il  traite , 
les  jours  &  les  nuits ,  aucun  ma¬ 
lade  ne  feroit  bien  gouverné  y  du 
moins  dans  les  grandes  Villes.  Ce 
feroit  un  avantage  réfervé  pour  la 
campagne  y  lorfquun  malade  au- 
roit  le  bonheur  d’y  pouvoir  appel- 
1er  un  bon  Médecin  ;  ou  tout  au 
plus  pour  les  petites  Villes  y  parce 
que  les  Médecins  n3y  font  pas  fort 
occupés  >  ôc  que  les  malades  font 
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prefque  raffemblés  les  uns  auprès 
des  autres. 

,On  répond  à  cette  difficulté  que, 
quoiqu'il  foit  effectivement  plus 
facile  de  jouir  de  cet  avantage  dans 
les  petites  Villes  ,  &  fur-tout  à  la 
campagne,  lorfqu  on  peut  y  appe¬ 
ler  de  bons  Médecins,  cependant 
on  peut  fe  le  procurer  auffi  dans 
les  grandes  Villes. 

i  °.  Lorfque  l’honneur  &  la  con- 
fcience  font  en  fureté ,  on  obtient 
tout  des  hommes,  avec  de  l’argent, 
des  égards,  des  témoignages  d’a¬ 
mitié.  Et  l’on  parle  ici  à  des  gens 
polis  &  riches. 

2°.  Qu’on  réfifte  à  l’enthoufiaf- 
me  fi  commun ,  mais  fi  dangereux, 
qui  établit  &qui  entretient  la  gran¬ 
de  vogue  de  quelques  Médecins  , 
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&  la  plus  grande  partie  de  la  diffi¬ 
culté  difparoîtra.  Il  eft  bien  plus  fa» 
cile  en  effet  d’engager  à  une  affi- 
duité  fuffifante,un  Médecin  moins 
recherché ,  &  qui  n’en  eft  fouvent 
que  meilleur,  que  de  l’obtenir  d’un 
Médecin  en  vogue.  Il  faut  d’ail¬ 
leurs  qu’un  Médecin  fçache  s’ac¬ 
coutumer  à  veiller,  ou  du  moins 
à  dormir  d’une  manière  interrom¬ 
pue  dans  un  fauteuil.  Le  traitement 
d’une  multitude  de  malades  eft  in¬ 
compatible  avec  cette  habitude. 

3g.  Si  l’on  veut  abfolument  fe 
fervir  de  Médecins  en  vogue ,  du 
moins  qu’on  ne  fe  borne  pas  à  eux  ; 
que  dans  les  maladies  dont  nous 
parlons,  on  en  ait  un  fécond, moins 
employé ,  &  qui  veuille  bien  veil¬ 
ler  &  demeurer  affidûment  au- 
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près  du  malade.  Si  Ton  fait  un  bon 
choix,  {  ce  qui  exclut,  du  moins 
dans  les  maladies  épineufes,  ceux 
quifortent  à  peine  des  écoles)  on 
aura  tout  à  gagner.  Mais  qu'on  ait 
foin  fur-tout  de  choifir  deux  hon¬ 
nêtes  gens. 

On  peut  donc ,  même  dans  les 
grandes  Villes ,  jouir  de  l'avantage 
d’avoir  prefque  toujours  auprès  de 
foi  un  bon  Médecin ,  dans  les  ma¬ 
ladies  qui  peuvent  avoir  des  fuites 
fâcheufes.  Tant  que  les  Grands  ôc 
les  Riches  auront  l’imprudence  de 
négliger  ces  précautions,  ils  ne 
pourront  fe  dater  d’être  bien  gou¬ 
vernés  dans  aucunes  des  maladies 
de  cette  efpéce. 
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ARTICLE  TROISIÈME. 

Une  exactitude  éclairée  dans 

L  EXÉCUTION  DES  ORDONNANCES 

des  Médecins. 

Troijiéme  condition  pour  être  bien 
gouverné  dans  les  maladies • 

Hippocrate j  après  avoir  expofé 
dans  la  première  Partie  de  fon  pre¬ 
mier  Aphorifme,  les  raifons  per- 
Tonnelles  aux  Médecins  qui  font 
que  peu  de  malades  font  bien  gou¬ 
vernés  ,  indique  dans  la  fécondé 
Partie  celles  qui  tiennent  aux  ma¬ 
lades  ,  à  ceux  qui  font  chargés  de 
l'exécution  des  ordonnances ,  &  à 
d'autres  circonftances  extérieures  , 
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qui  produifent  le  même  effet.  Nec 
vero  fatis  ejl  Medicum  fuumfecijfe 
ofîcium  ,  nijï  fuum  quoque  œgro- 
tus  , juum  aftantes  faciant ,  Jîntque 
externa  rite  comparata • 

En  effets  quelqu  habile  que  foit 
un  Médecin  ,  quelqu5 affidu  qui! 
foit  auprès  de fes  malades,  ceft  en 
pure  perte  pour  eux,  fi  fes  ordon¬ 
nances  ne  font  pas  exécutées  avec 
fidélité. 

Or  il  eft  aifé  de  faire  voir  que 
très-fouvent  chez  les  Grands  même 
ôc  chez  les  Riches ,  cette  fidélité 
efl  altérée  en  bien  des  points. 

Les  ordonnances  des  Médecins 
ont  pour  objet  principal ,  la  diète 
&  les  remèdes. 

Un  Médecin ,  en  prefcrivant  la 
diète  d'un  malade ,  règle  non-feu¬ 
lement 
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lement  fa  nourriture  &  fa  boiffon 
ordinaire ,  mais  encore  s’il  doit  être 
levé  ou  couché  ;  de  quelle  manière 
il  doit  être  couché  &  couvert  dans 
fon  lit  ;  la  qualité  &  la  température 
de  l’air  qu’il  doit  refpirer  ;  quand  ÔC 
comment  il  faut  le  changer  ;  de 
quelle  manière  il  faut  s’y  prendre 
pour  le  remuer  dans  certaines  cir- 
conftances.  Aucun  de  ces  détails 
n’ell  indifférent  dans  bien  des  ma¬ 
ladies. 

A  l’égard  des  remèdes ,  ils  font 
ou  fîmples  ou  compofés.  Ceux  qui 
font  Amples  fe  préparent  fouvent 
à  la  maifon  ,  comme  les  infufions, 
les  décodions.  Les  autres  fe  trou¬ 
vent  tout  préparés  chez  les  Apothi¬ 
caires  ;  ou  ils  y  font  préparés  au 
moment  qu’on  doit  en  faire  ufage, 
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<  -  -  -  '  1  •• 

Suppofons  que  les  malades  foient 
très-difpofés  à  exécuter  fcrupuleu- 
fement  les  ordonnances  des  Méde¬ 
cins,  Le  contraire  n  arrive  que  trop 
fouvent  j  mais  plus  rarement  chez 
les  Grands  &les  Riches,  qui  font 
ordinairement  fort  attachés  à  la 
vie,  que  chez  les  gens  de  petit  état. 

Suppofons  aufli  que  l'Apothicai¬ 
re  rempliffe  fidèlement  fon  devoir, 
ce  qui  cependant  n’arrive  pas  tou¬ 
jours.  Car  un  Apothicaire  n5a  pas 
toujours  des  drogues  bien  choifies, 
ou  des  remèdes  officinaux  bien 
préparés  ;  fouvent  lorfqu’un  remè¬ 
de  ordonné  lui  manque ,  il  en  fub- 
ftitue  un  autre  fans  en  avertir  le 
Médecin,  quoiqu’il  dût  toujours 
être  confulté  fur  ces  changemens  ; 
enfin,  les  drogues  font  quelquefois 
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mal  pefées,  ou,  par  mégarde,  on 
donne  à  l’un  le  remède  préparé 
pour  l’autre. 

Malgré  ces  fuppofitîons,  F  expé¬ 
rience  nous  apprend  que  les  or¬ 
donnances  des  Médecins  ne  font 
pas  exécutées ,  ou  quelles  le  font 
maL  Les  parens ,  les  amis ,  les  gar- 
des  5  les  domeftiques  ,  tous  ceux 
qui  environnent  le  malade  ont  leur 
prévention  ,  leur  fentiment.  Ils 
n’ont  pas  toujours  pour  le  Méde¬ 
cin  qui  le  gouverne  5  la  mêrfte  con¬ 
fiance  que  lui.  S’il  y  a  plufteurs  Mé¬ 
decins  ,  ufage  affez  ordinaire  chez 
les  malades  dont  nous  parlons ,  & 
qu’ils  ne  foient  pas  tous  du  même 
avis  ,  ce  qui  arrive  fouvent  ,  la  di- 
verfifé  d’avis  eft  connue  ;  alors  l’un 
époufant  le  fentiment  de  celui-ci , 

Fij 
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F  autre  le  fentiment  de  celui-là  ,  cc 
îi’efl:  point  l'avis  de  la  pluralité  des 
Médecins  qui  l'emporte  ;  c'eft  ce-» 
lui  qu'approuve  la  perfonne  qui  a 
le  plus  de  crédit  dans  la  niaifon. 
Souvent  même  c'eft  la  Garde ,  le 
iValet-de- Chambre  de  Moniteur, 
ou  la  Femme-de-Chambre  de  Ma¬ 
dame  ,  qui  décident  en  dernier  reff 
fort. 

Lors  même  que  les  Médecins 
font  d’accord ,  &  que  ceux  qui  font 
chargés  de  l’exécution  ont  la  meil¬ 
leure  volonté  de  remplir  leur  de¬ 
voir  ,  ils  y  manquent  fouvent  &  de 
bien  des  manières,  par  défaut  d'in¬ 
telligence  ou  d'adreffe.  Le  malade 
eft  trop  couvert  dans  fon  lit ,  ou 
ne  l'eft  pas  affez;onlui  tient  la  tête 
trop  haute ,  ou  trop  baffe.  L'air  de 
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fa  chambre  eft  trop  chaud  ou  trop 
froid  ;  il  n  eft  pas  renouvelle  affez 
Ibuvent,  ou  on  le  renouvelle  dans 
des  momens  qui  ne  font  pas  con¬ 
venables.  Les  bouillons  font  trop 
forts  j  ou  trop  foibles;  on  en  donne 
trop  fouvent,  ou  trop  rarement; 
on  les  donne  trop  grands  ou  trop 
petits.  On  change  le  malade  dans 
des  momens  où  il  eft  trop  foible, 
ou  lorfqu  on  devroit  favorifer  un 
commencement  de  fueur ,  &  Ton 
ne  le  change  pas  lorfqu’il  auroit  be- 
loin  de  ce  fôulagement.  On  le  re^ 
mue  avec  trop  peu  de  ménage¬ 
ment  &  d’adreffe  ?  ou ,  par  une 
crainte  mal  entendue  de  lui  nuire  9 
on  le  laiffe  dâns  une  pofition  in¬ 
commode  &  gênante. 

On  fait  encore  des  fautes  plus 

F#  •  « 
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graves  dans  F  adminiftration  des  re¬ 
mèdes  proprement  dits.  Des  chan- 
gemens ,  des  aceidens  inattendus  , 
doivent  déterminer  à  fufpendre, 
à  diminuer,  éloigner  ou  rappro¬ 
cher  les  dofes.  Il  eft  effentiel ,  & 
fou  vent  décifif ,  de  diftinguer  ees 
changemens  &  ces  aceidens ,  de 
ceux  qui  non-feulement  permet¬ 
tent,  mais  qui  de  plus  exigent 
qu'on  fuive  à  la  lettre  ce  qui  a  été 
ordonné. 

Ces  réflexions  fourniflent  une 
nouvelle  preuve ,  &  cette  preuve 
eft  convaincainte,  que  pour  qu'un 
malade  fut  bien  gouverné  dans  cer¬ 
taines  maladies  ,  il  faudrait  quil  eût 
auprès  de  lui  nuit  &  jour  un  bon 
Médecin.  Il  n’y  a  en  effet ,  dans 
bien  des  cas ,  que  la  préfence  du 
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Médecin  qui  puifle  affiner  l’exé¬ 
cution  éclairée  &  exaéte  de  fes  or¬ 
donnances.  Voyant  tout,  il  eft  plus 
en  état  de  fixer  le  moment  &  Fà» 
propos  de  chaque  chofe  ;  il  dirige 
l’adreffe  de  ceux  qui  fervent  les 
malades  ;  tous  les  remèdes  lui  pat 
fant  par  les  mains  ;  il  peut  s’affii- 
rer  de  leur  qualité  &  de  leur  do- 
fe  ;  & ,  ce  qui  eft  un  point  très^ 
important ,  il  rieft  point  expofé 
par  de  faux  rapports ,  à  attribuer 
à  des  remèdes  qui  n’ont  point  été 
donnés ,  un  bien  ou  un  mal  qui 
vient  de  toute  autre  caufe.  Car 
quand  on  ne  donne  pas  les  remè¬ 
des  prefcrits,  ou  qu’on  en  donne 
d’autres,  on  a  grand  foin  de  le  ca¬ 
cher  aux  Médecins.  Cependant 
rien  n’eft  plus  propre  à  les  jette# 

F  m 
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dans  des  erreurs  très-nuifibles  aux: 
malades. 

Ainfi  les  trois  conditions  nécefi 
faires  pour  être  bien  gouverné 
dans  les  maladies,  le  choix  d’un  bon 
Médecin  ;  une  aiïiduité  fuffifante 
de  fa  part  auprès  des  malades  ;  & 
une  exactitude  éclairée  dans  l’exé¬ 
cution  de  fes  ordonnances,  man¬ 
quant  fouvent ,  même  chez  les 
Grands  &  les  Riches ,  il  eft  très- 
évident  que  les  hommes  les  plus 
attachés  à  la  vie ,  s  expofent  à  la 
perdre ,  par  les  moyens  mêmes  qui 
fortifient  leur  fécurité. 

L’enfemble  de  ces  obfervations 
doit  paroître  allarmant ,  fur- tout  à 
ceux  (  &  c’eft  le  très-grand  nom¬ 
bre  )  que  leur  fortune  ne  met  pas 
en  état  de  fe  procurer  dans  leur& 
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maladies  des  fecours  fi  recherchés. 
Il  efl:  jufte  de  tâcher  de  modérer 
leur  inquiétude  par  quelques  re¬ 
marques. 

PREMIÈRE  REMARQUE . 

En  expofant  ce  qu'il  faut  faire 
pour  être  bien  traité  dans  les  mala¬ 
dies  y  on  a  cru  devoir  montrer  la 
régie  dans  toute  fa  perfection  y  afin 
qu'elle  fût  fuivie  dans  fon  entier 
par  les  Riches  ?  &  que  les  autres 
s'en  rapprochaffent  le  plus  qu'il 
leur  feroit  poffible.  C’eft  la  con¬ 
duite  qu'on  doit  tenir  quand  on 
établit  des  règles  fur  quelque  ma¬ 
tière  que  ce  foit.  Elles  doivent 
toujours  être  préfentées  dans  toute 
leur  étendue  ;  les  fuit  exactement 
qui  peut,  Les  autres }  s'ils  font  rai- 
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fonnables,  s'en  écartent  le  moins 
quil  eft  poflible.  N'ayant  alors  au¬ 
cun  reproche  à  fe  faire ,  ils  doi¬ 
vent  abandonner  le  fuccès  à  la 
Providence,  qui  difpofe  de  tout 
comme  il  lui  plaît,  &  qui  fou- 
vent  fupplée  à  ce  qui  manque  du 
côté  des  hommes ,  quand  on  fr'eft 
mis  dans  l'ordre ,  en  faifant  tout  ce 
que  les  circonftances  permettoient* 
Voilà  déjà  une  première  remarque 
qui  doit  confoler  beaucoup  ceux 
qui ,  ne  pouvant  fe  procurer  dans 
leurs  maladies  tous  les  avantages. 
dont  nous  avons  parlé  ,  fçavent  fe 
foumettre  aux  ordres  de  la  Provi¬ 
dence. 
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SECONDE  REMARQUE. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  fau¬ 
tes  qui  fe  commettent  dans  le  trai¬ 
tement  des  maladies  foient  toutes 
d’une  égale  conféquence.  Il  y  en 
a  qui  caufent  la  mort  ,  ou  promp¬ 
tement  ?  ou  à  la  fuite  de  maladies 
chroniques  ,  caufées  par  une  mala¬ 
die  aigue  mal  traitée.  Celles-là 
font  très-graves.  Qu’il  feroit  con- 
folant  de  pouvoir  alfurer  qu’elles 
font  très-rares  !  Il  y  a  des  fautes  qui 
augmentent  feulement  le  danger 
de  la  maladie  ;  qui  la  rendent  plus 
inquiétante  ,  plus  douloureufe  9 
plus  longue  ;  qui  font  caufe  d’une 
convalefcence  plus  traînante ,  plus 
laborieufe  ,  plus  fujette  aux  re¬ 
chutes  ?  fans  empêcher  cependant; 
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qu’on  ne  recouvre  à  la  fin  une  fanté 
plus  ou  moins  parfaite*  Celles-là 
font  encore  fort  graves.  Mais  il  y 
en  a  qui  ne  caufent  qu’un  retarde¬ 
ment  médiocre  dans  la  guérifon , 
fans  aggraver  le  danger  de  la  ma¬ 
ladie  ,  &  fans  augmenter  beaucoup 
le  nombre  defes  accidens.  Enfin, 
il  y  a  des  fautes  affez  légères  pour 
ne  produire  prefqu  aucun  mauvais 
effet*. 

TROISIÈME  REMARQUE . 

Il  y  a  des  maladies,  &  c’eft  heu- 
reufement  le  plus  grand  nombre  , 
qui ,  pour  être  bien  traitées,  ne  de¬ 
mandent  ni  un  Médecin  très-ha¬ 
bile  ,  ni  une  grande  afiiduité  de 
fa  part,  ni  une  exaétitude  fcrupu- 
leufe ,  ou  difficile  à  garder  ,  dans 
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l’exécution  des  ordonnances.  Ainfi, 
dans  les  cas  les  plus  fréquens  ,  ce 
qui  peut  manquer  du  côté  de  l’ha¬ 
bileté  >  du  zèle  &  des  foins, ne  peut 
avoir  des  fuites  bien  fâcheufes.  Ce¬ 
pendant  comme  les  malades,  &c 
ceux  qui  les  approchent ,  ne  font 
que  rarement  en  état  de  faire  ce 
difcernement ,  il  eft  toujours  très- 
imprudent  de  ne  pas  faire  choix  du 
meilleur  Médecin  que  l’on  puiffefs 
procurer.  Il  jugera  mieux  que  per- 
fonne  du  degré  d’affiduité  qu’éxige 
la  maladie ,  &  de  l’attention  qu’il 
doit  donner  à  l’exécution  de  fes  or¬ 
donnances. 

QUATRIÈME  REMARQUE . 

Enfin,  ce  qui  doit  fur-tout  raf- 
furer  &  les  Pauvres  &  les  Riches, 
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fans  cependant  juftifier  les  impru¬ 
dences  journalières  que  Ton  Gom¬ 
mer  dans  une  matière  fi  impor¬ 
tante  ,  c’eft  que  la  nature  eft  affuré- 
ment  le  premier  des  Médecins  ,  ÔC 
tellement  le  premier  ?  que  les  autres 
ne  doivent  marcher  qu’à  fa  fuite* 
Ils  ne  fe  conduifent  fçavamment 
&  fagementj  qu’autant  qu’ils  l’imi¬ 
tent  ;  qu’ils  fe  contentent  de  l’aider 
en  la  fortifiant  >  fi  elle  eft  foible^ 
&  en  otant  les  obftacles  qui  s’op- 
pofent  à  fes  opérations  ;  de  la  re¬ 
tenir  en  modérant  fon  aâion,  fi 
elle  eft  trop  forte  ;  de  la  guider  y  fi 
elle  s’égare ,  en  attirant  fur  des  par¬ 
ties  peu  importantes ,  une  matière 
nuifible  dont  elle  cherche  à  fe  dé¬ 
ban- a  (1er  ,  mais  qui  fe  trouve  mal 
placée  y  ou  qu’elle  placeroit  mal. 
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Voilà  en  quoi  confifte  Fart  du  Mé¬ 
decin.  Notre  machine  eft  fi  divine¬ 
ment  conftruite  ,  qu’elle  renferme 
les  principales  refiources  dont  elle 
a  befoin  pour  fe  rétablir  :  &  elle  y 
parvient  fouvent,  non -feulement 
fans  le  fecours  de  Fart,  mais  malgré 
les  obftacles  que  mettent  des  Mé¬ 
decins  mal-habiles  à  fon  opération 
par  des  remèdes  mal  ordonnés. 

Cette  dernière  remarque  pré- 
fente  une  des  principales  fources 
de  Fillufion  du  public,  dans  les  ju- 
gemens  quil  porte  des  Médecins. 
Un  homme  connu  meurt-il ,  quoi¬ 
que  bien  traité,  parce  que  fa  ma¬ 
ladie  étoit  au-deffus  des  reme- 
des  ;  on  attribue  fa  mort  au  Méde¬ 
cin  ;  &  s’il  n’a  pour  lui  que  fon 
mérite,  s’il  n’y  joint  pas  un  peu 
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d’adreffe,  d’intrigue,  de  cabale  pour 
fe  garantir  des  fuites  de  cet  injufte 
jugement  ,  il  perd  fa  réputation. 
Un  autre  ,  par  l’effet  des  reffources 
de  la  nature,  guérit-il  d’une  maladie 
médiocre  en  elle-même ,  mais  qui 
a  paru  dangéreufe ,  &  qui  l’eft:  réel¬ 
lement  devenue  par  l’effet  des  re¬ 
mèdes  contraires  qui  ont  été  or¬ 
donnés  ;  on  attribue  la  guérifon  à 
fon  Médecin  ,  on  le  préconife  ;  Ôc 
s’il  fçait  profiter  de  l’occafion ,  s’il 
fçait  fe  vanter  de  fes  prétendus  mi¬ 
racles,  fe  faire  valoir,  fe  procu¬ 
rer  des  partifans ,  il  acquiert  de  la 
vogue. 

C  eft  ainfi  que  le  Public  juge  ; 
c’eft  ainfi  que  fouvent  de  très-bons 
Médecins  demeurent  dans  l’obfcu- 
rité  ,  tandis  que  de  très-mauvais  , 

ou 
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ou  du  moins  de  très-médiocres  3 
jouiffent  d’une  gloire  ufurpée. 

Audi  ,  pour  apprendre  à  connût 
tre  les  Médecins ,  à  démêler  dans 
la  foule  des  médiocres  ou  des  mau¬ 
vais  ,  ceux  qui  honorent  leur  pro- 
felîion  par  leur  fageffe  6c  leurs  lu¬ 
mières  ,  nous  n’avons  indiqué  pour 
règle  y  ni  leurs  fuccès  y  ni  leurs  mal¬ 
heurs.  Rien  ne  feroit  plus  trom¬ 
peur  que  cette  régie.  Nous  croyons 
qu’à  chofes  égales,  les  bons  Mé¬ 
decins  guérilfent  plus  fouvent  que 
les  autres.  Mais  nous'  croyons  en 
"  même-tems  que  les  Médecins  mé¬ 
diocres,  ou  mauvais  ,  font  ceux  qui 
voient  le  plus  de  maladies  dange- 
gereufes.  Elles  font  fi  fouvent  le 
fruit  de  leur  incapacité  î  Un  homme 
habile  fait  les  prévoir  ;  ainfi,  la  fo 
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lidité  même  de  fes  fuccès  en  dimi- 
minue  l’éclat.  D’ailleurs  les  hom- 
mes  fupérieurs  fe  permettent  plus 
rarement  leur  propre  éloge  ,  &  ne 
mentent  jamais.  Ce  n’eft  donc,  on 
ne  peut  trop  le  répéter  5  ni  par  leurs 
fuccès ,  ni  par  leurs  malheurs , 
qu’on  doit  apprécier  les  Médecins* 

Après  Fexpofé  qu’on  vient  de 
faire  des  dififérens  moyens  qu’on 
doit  employer  pour  être  bien  traité 
quand  on  eft  malade ,  on  pourroit 
regarder  comme  fuperflu ,  d’aver¬ 
tir  qu’il  faut  appeller  le  Médecin, 
dès  le  premier  moment  des  mala¬ 
dies  ,  &  de  montrer  combien  cette 
précaution  eft  importante.  Mais 
il  y  a  tant  de  gens  qui  ont  Fini  pru¬ 
dence  de  la  négliger  ?  même  par- 
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mi  les  Grands  &  les  Riches  ,  fur* 
tout  ,  lorfqu’ils  ont  habituellement 
auprès  d’eux  un  Valet  de  Chambre* 
Chirurgien  ;  il  eft  fi  ordinaire  de 
voir  ceux  qui  font  dans  leurs  terres, 
ou  qui  font  leur  féjouren  Province, 
attendre,  pour  appeller  du  fecours, 
que  leur  état  les  inquiète;  on  voit 
d’ailleurs  tant  de  perfonnes  envifa* 
ger  leurs  affaires  ou  leurs  plaifirs 
comme  des  objets  plus  importans 
que  leur  fanté ,  qu’on  ne  croit  pas 
devoir  terminer  cet  écrit,  fans  faire 
quelques  réflexions  fur  cet  abus. 

PREMIÈRE  RÉFLEXION. 

Bien  des  maladies  qui  devien¬ 
nent  graves ,  &  qui  durent  long- 
tems,  auroient  été  très-légères,  & 
fe  feroient  bientôt  terminées  ,  fi 

G  ij 
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dès  le  commencement  on  n  eût  pas 
omis  les  remèdes  convenables ,  ou 
fi  Ton  n’avoit  pas  fait  des  remèdes 
nuifibies.  C’eft  ce  que  les  Méde¬ 
cins  n'ont  que  trop  d’occafions  de 
remarquer  5  lorfqu’ils  font  appellés 
auprès  de  malades  qui  ont  commen¬ 
cé  par  fe  livrer  à  ces  routiniers , 
qui  ne  fçavent  que  diftribuer,auha- 
fard,  des  faignées  &  des  purgations. 
Imitateurs  ineptes  &  greffiers  de  la 
conduite  extérieure  des  Médecins, 
leur  ignorante  fécurité  donne  la 
mort  avec  les  mêmes  remèdes,  qui 
dans  a  autres  mains  ,  opèrent  tant 
de  guérifons.  C’eft:  donc  fouvent 
un  moyen  d’éviter  une  grande  ma¬ 
ladie  ,  que  d’appeller  d’abord  un  Mé¬ 
decin  éclairé  ;  &  par  conféquentune 
grande  imprudence  que  de  ne  le  pas 
faire. 
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SECONDE  RÉFLEXION. 

Lors  même  qu’une  maladie  efl: 
dès  le  commencement  de  nature 
à  devenir  grave ,  malgré  les  remè¬ 
des  les  mieux  ordonnés ,  il  importe 
beaucoup  pour  le  fuccès  de  la  cu¬ 
re,  que  les  premiers  momens  foient 
bien  employés.  Toute  la  fuite  dé¬ 
pend  fouvent  de  là.  Une  faignée  ou 
un  vomitif  omis,  ou  employés  mal 
à  propos  dans  les  premiers  momens 
d’une  maladie,  décident  fouventdu 
fort  du  malade.  Il  feroit  facile  de  le 
prouver  par  des  exemples,  en  en¬ 
trant  dans  le  détail  du  traitement 
de  plufieurs  maladies  ;  mais  on  ne 
feroit  entendu  que  par  des  Méde¬ 
cins  ,  &  ils  n’ont  pas  befoin  qu’on 
leur  prouve  cette  vérité,  C’eft  doue 

G  iij 
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courir  les  rifques  de  manquer  les 
momens  les  plus  précieux  &  les  plus 
décififs  dans  les  maladies  ,  &  par 
eonféquent  c’efl:  commettre  une 
grande  imprudence  que  de  ne  pas 
appeller  un  bon  Médecin  dès  qu’el¬ 
les  commencent* 

TROISIEME  RÉFLEXION» 

Il  feroit  fort  à  fouhaiter  pour  les 
malades  qu’ils  puflent  diftinguer 
dans  le  commencement  d’une  ma¬ 
ladie,  Ci  par  elle-même  elle  efl:  gra¬ 
ve  ou  légère*  Mais  ils  ne  font  pas 
ordinairement  en  état  de  faire  ce 
difcernement.  Ce  n’eft  qu’au  hafard 
qu’ils  en  jugent.  Et  comment  ne 
s’y  tromperoient-ils  pas  ?  Des  ma¬ 
ladies  très-graves,  par  leur  nature, 
commencent  fouvent  comme  les 
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maladies  les  plus  légères  ?  du  moins 
au  jugement  de  ceux  qui  ne  font 
pas  de  l’Art ,  &  trompent  même 
beaucoup  de  Médecins.  Telles  font 
la  plupart  des  fièvres  malignes.  On 
connoît  au  contraire ,  des  maladies 
fort  légères  3  comme  les  fièvres 
éphémères  ou  de  peu  de  durée  3  qui 
préfentent  quelquefois  3  dès  les  pre¬ 
miers  momens  ?  des  fymptômes  de 
maladies  graves.  Dans  cet  état  d’in¬ 
certitude^  &  en  matière  auffi  im¬ 
portante  ,  ne  pas  prendre  le  parti  le 
plus  fùr,  en  s’adreffant  tout  d’un 
coup  à  un  homme  éclairé ,  peut-on 
nier  que  ce  ne  foit  une  imprudence 
inexcufable  ? 
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QUATRIEME  RÉFLEXION. 

Quand  on  fuppoferoit  que  par 
hafard  (  car  le  hafard  fert  quelque¬ 
fois  utilement  en  Médecine  ) ,  le 
malade  a  été  affez  bien  traité  ,  juC 
qu’au  moment  où  le  Médecin  eft 
appellé,  on  ne  feroit  pas  à  l’abri  de 
tout  reproche.  Le  cara&ère  de  la 
maladie  peut  être  obfcur  ;  6c  dans 
cet;as  ,  en  fuppofant  même  de  Te- 
xaêtitude  &  de  la  fincerké  dans  le 
récit  des  parens  ,  ou  des  domefti- 
ques  ,  croit-on  qu’il  foit  poffible  à 
un  Médecin  de  fe  faire  une  idée 
suffi  jufte  de  ce  qui  s’eft  paffé  ,  que 
s’il  en  avoit  été  témoin  ?  Le  retar¬ 
dement  ajoute  à  fobfcurité ,  déjà 
affez  grande,  de  la  maladie  en  elle- 
même.  Cependant  le  befoin  paroît 
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prenant  ;  le  malade  eft  mal  ;  quel 
parti  prendra  le  Médecin  ?  S'il  agit, 
il  rifque  de  fe  tromper,  faute  d'être 
guidé  par  une  lumière  fuffifante. 
S’il  attend  qu’un  examen  perfon- 
nel  puiffe  diriger  plus  furement  fa 
conduite ,  la  maladie  fait  à  chaque 
inftant  de  nouveaux  progrès.  Les 
dangers  fe  préfentent  de  toutes 
parts;  &  le  malade  devient  fou- 
vent  la  viftime  de  fa  propre  im¬ 
prudence. 

CINQUIÈME  RÉFLEXION. 

Enfin ,  quand  on  feroit  fur  qu’u¬ 
ne  maladie  eft  légère,  &  qu’un  rou¬ 
tinier  fuffit  pour  la  traiter.  Eft-ce 
entendre  fes  intérêts  que  de  ne  pas 
profiter  de  cette  circonftance  pour 
s'attacher  un  habile  Médecin,  pour 
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en  faire  fon  ami  ?  Les  devoirs  de  l'a¬ 
mitié  font  fi  doux  à  remplir  ;  on  s'y 
livre  avec  tant  de  fidélité  &  de  per- 
féverance  ;  ils  l’emportent  par  tant 
de  côtés  fur  les  devoirs  ordinaires 
d’une  profelîiou  dont  on  Réprou¬ 
verait  que  les  défagrémens  !  Celle 
de  Médecin  ne  préfente  pour  tout 
dédommagement  ^  des  inquiétu¬ 
des  &  des  fatigues  qui  l’accompa¬ 
gnent;  des  jugemens  rigoureux  ôt 
fi  fouvent  injuftes  du  public;  que 
quelques  momens  de  joie  intérieure 
qui  même  font  plutôt  des  momens 
de  confolation  que  de  joie.  Tout 
ce  qu’ils  peuvent  efpérer  &  defirer, 
c’efl;  de  n’avoir  communément  à 
raiter  que  de  ces  maladies  qui  ne 
tourmentent  point  par  l’obfcurité 
des  indications ,  &  qui  fe  terminent 
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toujours  heureufement.  C’eft  donc 
les  fixer  à  Tétât  le  plus  trille  &  le 
plus  malheureux  que  de  ne  les  point 
appeller  dans  ces  occafions  confo- 
lantes  ;  que  de  ne  demander  leur 
fecours  &  leurs  foins  que  dans  les 
grandes  maladies.  En  effet  quelle 
pofition  pour  un  homme  fenfible  * 
que  d’être  fans  ceffe  témoin  des 
fouffrances  d’un  malade;  du  défef 
poir  d’une  femme  ou  d’un  mari  ; 
des  frayeurs  d’une  famille  éplorée; 
des  larmes  de  Tamitié  !  Qu’on  joi¬ 
gne  à  ces  fpeclacles  déchirans  *  les 
angoiffes  intérieures  &  continuelles 
que  font  éprouver  les  incertitudes 
qui  accompagnent  le  traitement 
des  grandes  maladies;  le  chagrin 
de  voir*  de  fentir  l’inutilité  du  zèle* 
des  foins*  des  lumières;  &  qifom 
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trouve  5  s’il  eft  poffible,  une  pro.- 
feffîon  plus  affligeante  ï  Qu'on  ne 
dife  pas  que  d'heureux  fuccès  dé¬ 
dommagent  de  tous  ces  maux.C’eft 
une  compenfation;  mais  elle  eft  de 
courte  durée ,  au  lieu  que  les  dé- 
plaiftrs  font  quotidiens  &  continus. 
Il  y  a  donc  une  forte  de  dureté  à 
priver  un  homme  inftruit,  honnête, 
&  qui  fe  livre  fans  réferve  au  bien 
de  la  fociété ,  de  l'unique  confola- 
tion  qui  puiffe  le  foutenir  dans  une 
pofition  fi  pénible.  C’eft  le  jetter 
dans  le  dégoût  d’un  état  qu’il  faut 
aimer  pour  le  bien  remplir,  &  dont 
on  cefferoit  d’être  digne  en  deve¬ 
nant  infenfible. 

On  n’a  pas  ménagé  les  Médecins 
dans  cet  Ouvrage  $■  on  n’y  a  caché 
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aucun  de  leurs  torts  à  l’égard  des 
Grands  &  des  Riches  qu’ils  gou¬ 
vernent  dans  leurs  maladies.  Mais 
on  a  dû  remarquer  auffi  que  les 
Grands  &  les  Riches  doivent  très- 
fouvent  s’imputer  à  eux-mêmes  les 
fautes  de  leurs  Médecins. 

Rien  n’eft  plus  important ,  puis¬ 
qu’il  s’agit  de  la  fanté  &  de  la  vie  , 
mais  communément ,  rien  n’eft 
moins  réfléchi  que  le  choix  d’un 
Médecin.  On  eft  parvenu  à  porter 
dans  une  affaire  fi  férieufe ,  la  mê¬ 
me  frivolité  que  dans  les  chofes  de 
mode  &  de  fantaifie.  On  va  même 
plus  loin  ;  car  on  met ,  &  plus  d’at¬ 
tention  &  plus  d’importance  à  des 
objets  de  luxe  &  de  fafte?  à  des  plai- 
firs  qui  ruinent  la  fanté ,  qu’à  la  re¬ 
cherche  de  l’homme  de  génie ,  de 
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l'homme  fçavant  ôc  expérimenté  , 
quifefacrifie  à  la  confervation  dun 
bien  fans  lequel  la  jouiffance  de 
tous  les  autres  feroit  anéantie. 

Les  contre- coups  d’une  con¬ 
duite  fi  difcordante,  avec  l’impa¬ 
tience  que  montrent  les  Grands  & 
les  Riches  pour  tout  ce  qui  peut  les 
rendre  heureux ,  frappent  de  pro¬ 
che  en  proche  fur  toutes  les  clafles 
de  la  fociété.  Un  Médecin  a  befoin^ 
pour  fe  foutenir  dans  la  pénible 
carrière  où  il  s’engage,  qu’une  con- 
fidérationperfonnelle,  uniquement 
attachée  à  la  fupériorité  de  fes  ta- 
lens  &  de  fes  connoifîances,  à  fa  fi¬ 
délité  dans  l’accompliffement  de 
fes  devoirs  ,  foit  le  prix  des  efforts 
&  des  facrifices  qu’il  fait  pour  fe 
rendre  utile.  S'il  neft  pas  fur  de 
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r obtenir  ?  fes  efforts  fe  ralentiront; 
&  fi  Ton  peut  fe  procurer  ce  prix 
avec  de  moindres  talens&  de  moin¬ 
dres  travaux  *  une  foule  d’hommes 

*  i 

médiocres  ou  même  ineptes  ?  s’é¬ 
lanceront  avec  confiance  dans  une 
profeffion  dont  ils  s'éloigneraient 
d’eux-mêmes  fi  les  rangs  y  étoient 
fidèlement  gardés.  Ce  font  donc 
les  Grands  &  les  Riches  qui  empê¬ 
chent  les  bons  Médecins  de  fe  for¬ 
mer  &  de  fe  multiplier ,  &  qui  en- 
hardiffent  cette  foule  qui  en  ufurpe , 
le  nom  y  les  fondions  &  la  rêcon> 

• 

En  effet  5  ce  font  les  Grands  &■, 
les  Riches  fur  qui  les  talens  exté¬ 
rieurs  ont  le  plus  de  prife.  La  fou- 
pleffe  affocié.  à  un  ton  grave  & 
impofant  ;  Fart  de  s'attribuer  des. 
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fiiccès  imaginaires  &  de  fe  louer 
fans  pudeur  ,  en  confervant  les  ap¬ 
parences  de  la  modeftie  ;  voilà  ce 
qui  fiiffit  quelquefois  pour  donner 
la  plus  grande  vogue.  Ceux  qui  af 
pirent  à  l’obtenir  à  leur  tour ,  font 
conduits  par  l’exemple  à  s’occuper 
principalement  du  foin  de  fe  faire 
un  parti  ;  de  capter  par  des  coin- 
plaifances  qu’il  feroit  aifé  de  quali¬ 
fier  ,1a  bienveillance  des  Médecins 
accrédités  ;  de  fe  faire  craindre  de 
ceux  qui  pourroient  difputerlapré- 
féance  avec  quelqu’avantage  ;  de 
les  dénigrer  fourdement ,  imper¬ 
ceptiblement ,  mais  fans  relâche. 
C’eft  ainfi  que  de  proche  en  proche 
les  mauvais  Médecins  deviennent 
innombrables,  &  que  ceux  qui  font 
nés  avec  du  génie  ôc  de  la  probité, 

qui 
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qui  ont  contraâé  dans  l’étude  & 
F  application ,  l’habitude  d’être  fini- 
pies  &  modeftes  ,  deviennent  plus 
rares  ,  &  d’ailleurs  font  moins  con¬ 
nus.  Les  Graiids  &  les  Riches  don¬ 
nent  cette  impulfion  fans  s’en  âp~ 
percevoir ,  &  contre  leur  propre  ni- 

à  une  diftance  qui  éri 
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impofe  àu  public  .  il  rië  dépend  que 


d’eux  He  flibilituer  aux  ravages  del’a- 
vidité  &de  F  in  t  ri  gu  e,  la  blenfaiîan- 
ce  !&  les  fecours  ■  inféparables  des 
vrais  talons.  L’art' 'dé' guérir  s’exerce 
par  les  mêmes  moyens  à  l’égard 
des  hommes  de 'tout 'état  :  ainfi, 
ceux  qui  font  d’un  ordre  fupérieur 
ont  le  plus  grand  intérêt  au  perfec¬ 
tionnement  général  d’un  Art  dont 
ils  éprouvent  nécefïairement  les 
effets  fimeftesj  ou  falutaires.  Cett 
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réflexion  devroit  fuffire  pour  diri¬ 
ger  toujours  les  regards  &  Inatten¬ 
tion  des  Grands  &  des  Riches  fur 
les  meilleurs  Médecins.  Il  s’agit  de 
leur  bonheur  en  tout  genre ,  parce 
qu’il  s’agit  de  la  fanté  êcfouvent  de 
la  vie.  D’ailleurs  un  nouveau  motif 
fe  joint  à  de  iî  grands  intérêts,  ce* 
lui  de  devenir  les  bienfaiteurs  de 
l’humanité ,  en  excitant  une  ému- 
lation  qui  tournera  au  profit  de 
toutes  les  clafles  de  la  fociété. 


FIN. 
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